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DIX ANS D^IÎTVDES RIST
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un travail assîda, ont en, pour dernière eipression, V Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, et les Lettres sur l'Histoire de France. Ce» lâtonnemens d*un jeune homme qui cherche à se frayer des voies nouvelles , ce débrouillement d^une pensée, d^abord confuse et hasardée , et qui peu à peu s^élève par Tétude patiente des faits jnsqa^à la précision scientifique , ces simples pages , ébauche première de ce qui, plus tard, a formé des volumes, ces variantes sacrifiées pour quelque chose de plus complet ou de plus achevé ; tout cela , si je ne m^abuse , peut n^être pas dépourvu d^intérét , soit pour les personnes qui , ayaut approuvé le résultat final de mes travaux, seraient curieuses de connaître chaque point de la route que j^ai parcourue, soit pour celles qui se plaisent à observer comment procède Fesprit humain âtms ses développemens individuels. Pour que revpérieuse fàt complète en ce qui me ooncerae , j*ai joint , au recueil de mes essais antérieurs à 18S8, on morcela composé en 183S, morceau qui fait partie d*un grand travail entrepris au milieu de la souffrance, et pour lequel , sinon la force , au moins le courage , ne me manquer» pas» Ainsi , Toeil du leotenr pourra suivre tous les pas que j*ai faits dans la carrière historique , depuis le premier jusqu^au dernier , et embrasser, d*une seule vue, toutes les modifications
pUfaci^ vif
d'idées, de style, de manières, à irayers lesquelles j*ai passé pour arriver au point où je suis, qui, je le crois bien , sera mon point d*arrét«
Une chose qui peut-^tre sera remarquée , c^est que, dès le début de mes tentatives en histoire , mon attention sVst fixée , comme par instinct , sur le siget que dans la suite j*ai traité avec le plus d'étendue. £n 1817, je coopérais à la rédaction du Censeur Européen, la plus grave , et , en même temps , la plus aventureuse, en théories , des publications libérales de cette époque. A la haine du despotisme militaire, fruit de la réaction des esprits contre le régime impérial, se joignait en moi une profonde aversion des tyrannies révolutionnaires , et , sans aucun parti pris pour une forme quelconque de gouvernement , un certain dégoût pour les institutions anglaises , dont nous n V viens alors qu^une odieuse et ridicule singerie. Un jour, que, pour étayer cette opinion sur un examen historique , je venais de relire attentivement quelques chapitres de Hume , je fus frappé d^une idée qui me parut un trait de lumière , et je m'écriai en fermant le livre : « Tout cela date d'une conquête : Ujra une conquête là-dessous. « Sur-le-champ, je conçus le projet de refaire , en la considérant de ce nouveau point de vue, l'histoire des révolutions d'Angleterre^ et la {tremière partie de mon esquisse historique , le pre-
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mier essai que j^ensse jamais tenté en ce genre, parut bientôt 'dans le Censeur Européen*
Ce morceau , extrêmement sommaire , conduisait le lecteur depuis VinVasion normande, an onzième siècle, jusqu^à U mort de Charles V*. La rérolution de 1640 s^y présentait soUs Paspect d^une grande réaction nationale contre Tordre de choses établi , six siècles auparàTattt , par la conquête étrangère. Paurais dâ m^arréter là ; il y avait assez de hardiesse , OU pour mieux dire, de témérité ; mais mon 'ardeur en politique et mon inexpérience en histoire me firent aller plus loin , et avec les mêmes formules : CoMfuétè et JÊsservissement , Maîtres et Sujets, je poursuivis , en détaillant davantage le récit des événemens politiques, jùsqu^à la fin du règne de Charles H. Je voyais , dans l'élévation de Cromwell et le triomphe du parti mifa'taire sur tous les autres partis de la révolution , nne nouvelle conquête traîtreusement opérée à Fombre du drapeau national. La restauration des Stuarts par Tarmée de Monck me semblait un pacte d^alliance , à profits communs , entre les anciens et les nouveaux conquérans >. Après beaucoup de temps et dé travail
I Cette coBtinulioB fat pnlbli^ <Ub« Im tDm«t V , Vllt el XI du Cen*mr Européen , qui parafent en 1817 et 1S19 ; Je île la donne poital ici , <|*om|M M nippreMion laÎMe nne lacune d*ane année (1818), dans la aMe de aca tisTaia fabtoriqnea. Il cat bon de faire nne part i Toiikli.
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perdus pour obtenir ainsi des résultats factices , je m^aperçus que je faussais Phistoire , en imposant à des époques entièrement diyerses des formules entièrement identiques. Je résolus de changer de route et de laisser à chaque période sa forme et sa couleur particulière; maïs je ne renonçai point à Pidée de rattacher fortement au fait de la conquête normande toute lliistoire moderne de TÂngleterre. Ce grand fait, escorté de toutes ses conséquences sociales, avait frappé mon imagination , comme un problème non résolu, plein de mystères et d^une haute importance, sous le double rapport de la politique et de rhjstoire» Ver« le même temps , je commençai à me préoccu^ per d*une autre idée historique, dont Tinfluence n^a pas été moins grande sur mes travaux postérieurs ; cVst celle de là révolution communale. Sur la simple lecture des écrivains modernes de Phistoire deFrance, il me parut que raflfranchissèment des communes était tout autre chose que ce qu^ils en racontaient ; que cVlait une véritable révolution sociale , prélude de toutes celles qui ont élevé graduellement la condition du tiers-état ; que là se trouvait le berceau de notre liberté moderne, et qu^ainsi la roture, aussi bien que la noblesse de France , avait une histoire et des ancêtres, décrivais en 1817, dans un article sur la correspondance de Benjamin Franklin : « On nous
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parle toujours d^imiter nos aïeux ; que ne suivonsnoua donc ce cooseil? Nos aîeui c^étaient ces artisans qui fonddrent les commuDes, qui îmagiDôrent la liberté moderne. Nos aïeux n^étaient pas loin des mceors présentes de TAmérique ; ils en ont eu la simplicité, le bon sens , le courage civil. Il ne tint paa à ces hommes énergiques que toute l'Europe ne dennt franche 9 il y a six siècles ; si ce quHlsTOulaient ne ee fit point, ce fut la faute des temps et non leur faute : la barbarie était trop vivace ; elle avait partout des racines. Quand elle s^attribuait seule , de droit exclusif, la liberté, la richesse, Phonneur, pouvait-on facilement élever une autre liberté, d'autres richesses, un autre honneur, hors de son domaine et contre elle? Un cri fut jeté par la civilisation impatiente de ses entraves , et soudain l'Europe fut parsemée de nations nouvelles , étrangères à tout ce qui vivait à l'entour, et se cherchant l'une l'autre pour s'unir. Mais elles ne purent se faire un chemin au travers de ces masses d'hommes sauvages et guerriers qui les cernaient de toutes parts. Elles restèrent isolées; elles périrent. Toutefois , si nos pères nVurent pas la fortune , le courage et la vertu ne leur manquèrent point.... '. »
■ Ctnseur EurûpUfi , toae IV, page 105.
PftÉfàCB* XE
PoBr colorer ce tableau de Tâge d^or des libertés communaiet , mon tmaginatioii appliquait anx yilies de Fraoce ce que j^avais lu des républiques italiennes du moyen-âge : il me semblait quVn cherchant bien dans notre histoire , qn^en remuant les chroniques et les archives , nous devions trouver quelque chose d'analogue à ce que les historiens du treizième siècle racontent des communes de Milan, de Pise ou de Florence. Cest ainsi que vinrent en moi les premiers regrets de ce que la France manquait d'une histoire vraiment nationale, et la première velléité de me tourner vers les études à Taide desquelles je pourrais retrouver quelques traits perdus de cette histoire. En 1818 , j'écrivais ce qui suit : « Quel est celui de nous qni n'a pas entendu parler d'une classe d'hommes qui , dans le temps oià des barbares inondaient l'Europe , conservait , pour l'humanité , les arts et les mœurs de l'industrie ? Outragés , dépouillés chaque jour par les vainqueurs et leurs maîtres , ils ont subsisté péniblement , ne rapportant de leurs travaux que la conscience de £sire bien , et de garder en dépôt la dviUsatîon pour leurs enfans et pour le monde. Ces sauveurs de nos arU , c'étaient nos pères : nous sommes les fils de ces serfs, de ces tributaires, de ces bourgeois , , que des conquérans dévoraient à merci : nous leur devons tout ce que nous sommes.
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A leurs noms se rattachent des souyenirs de vertu et de gloire ; mais ces souvenirs- brillent peu , parce que rhistoire qui devait les transmettre était aux gages des ennemis de nos pères. Nous n^y trouverions point le dévouement frénétique du guerrier sauvage qui s^immole pour son chef et cherche la mort en la donnant^ mais la passion de Tindépendance personnelle , mais le courage de Phomme civilisé qui se défend et n'attaque point , mais là persévérance dans le bien qui triomphe de tout& Voilà notre patrimoine d'honneur national j voilà ce que nos enfans devraient lire sous nos yeux 4 Mais, esclaves affranchis d'hier , notre mémoire ne nous a rappelé long-temps que les familles et les actions de nos mai* très. Il n'y a pas trente ans que nous nous avisâmes que nos pères étaient la nation. Nous avons tout admiré i tout appris , hors ce qu'ils ont été et ce qu^ils ont fait. Nous sommes patriotes, et nous laissons dans F^ubli ceux qui , durant quatorze siècles , ont cultivé le sol de la patrie , souvent dévasté par d'autres
mains c les Gaules étaient avant la France ' »
Comme l'indiquent les derniers mots et d'autres passages de ce fragment, le problème de la conquête normande m'avait conduR par la puissance de l'ana-
< Censeur Européen » loiae VII , page 250.
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logie 9 à m^occnper du grand problème des iovasiona germaniques et du démembrement de l^empire romain. Mon attention, absorbée jusque-là par des théo* ries d^ordre social , des questions de gouvernement et d^économie politique , se porta , avec curiosité , vers Fimmense désordre qui , dans le sixième siècle , avait succédé , pour une grande partie de PEurope , k Ja civilisation romaime. Je crus apercevoir, dans ce bouleversement si éloigné de nous , la racine de quelques-uns des maux de la société moderne : il me sembla que , malgré la distance des temps , quelque chose de la conquête des barbares pesait encore sar notre pays , et que , des souJfTrances du présent , on pouvait remonter , de degré en degré , jusqu^à Tintrusion dVne race étrangère au sein de la Gaule , et à sa domination violente sur la race indigène. Afin de me confirmer dans cette vue qui allait mVuvrir , & ce que je pensais , un arsenal d^armes nouvelles pour la polémique ou j^étais engagé contre les principes et tes tendances du gouvernement, je me suis mis k étudier et à extraire tout ce qu^il y avait d^écrit, ex professa, sur Tancieune monarchie française et sur les institutions du moyen-âge, depuis les recherches de Pasquier, de Fauchet et des autres savans du seizième siècle , jusqu^à Touvrage de Mably et à celui de M. de Montlosier , le plus récent quMl y eût alors
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sur cette matière <• Toute Tannée 1819 fut employée à ce travail; je n^oubliai rien, ni le« jurisconsultes , ni les feudistes , ni les commentateurs du droit coutnraier. Cette longue et fatigante revue se termina par une lecture qui fut pour moi un véritable délassement, celle du Glossaire de Ducange '. J*étudiai à fond , dans cet admirable livre , la langue politique du moyen-âge ; et , pour remonter aux racines de cette langue semi-romaine, semi-barbare, je fis, à Paidé de ce que je savais d^allemand et d^anglais moderne , des études sur les anciens idiomes germaniques et Scandinaves.
J^avais parcouru le cercle entier des ouvrage» de seconde main , j^étais sur la voie des sources de Tbistoire moderne ; mais je ne me faisais pas encore une idée bien nette de ce que j^allais y puiser en les abordant. Toujours préoccupé dMdées politiques et du triomphe de la cause à laquelle j^avais dévoué ma plume, si je songeais à devenir historien , c^était à la manière des écrivains de Técole philosophique , pour abstraire du récit un corps de preuves et d^argumens systématiques, pour démontrer sommairement et non pour raconter avec détail. Toutefois , en groupant les laits
* Lrt Essais sur r Histoire de France» par M. Giiimt, c«t oarrage d'oDe tradition n complite et d'une portée de v un li lopërieun, n'ont pana qu'cnlOylS.
* Gloasaiiam ad Script, mtdim et mBmm latiaititia { 6 v. in-f. )
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dans ma pensée pour en former des séries pi as ou moins logiques , je me pîquiii d'un scrupule que nV raient pas eu mes deranciers , et dont j'avais manqué moi-même dans mes premiers essais sur Phistoire d'Angleterre. Je m'imposai la loi de ne point brouiller ensemble les couleurs et les formules , de laisser à chaque époque son originalité , en un mot , de res* pecter eeTèrement l'ordre chronologique dans la phy* sionomie morale de l'histoire, comme dans la suecessîon des érénemens. Sous l'influence de cette disposition , je changeai de style et de manière; mon ancienne raideur s'assouplit, ma narration devint plus continue; parfois même elle se colora de quelques nuances locales et individuelles. Les signes de ce changement peuvent se remarquer dans mes articles de 1819, sur la restauration de 1660 et sur la révolution de 1688. €es morceaun , avec les trois qui précèdent et les six premiers de la seconde partie , portent l'empreinte de mes nouvelles études et celle des opinions politiques que je professais alors de toute la conviction de mou ame : c'était, comme je l'ai déjà dit, l'aversion du régime militaire, jointe à la haine des prétentions aristocratiques et des hypocrisies de la restauration , sans aucune tendance précisément révolutionnaire. J'aspirais avec enthousiasme vers un avenir, je ne savais trop lequel ,' vers une liberté dont la formule ,
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si je lui en donnais une , ^tait celle-ci : Gouvernement çueiconque, avec la plus grande somme possible de garanties indwidueiles, et le moins possible d'action administrative. Je me passionnais pour un certain idéal de dévouement patriotique , de pureté incomiptilile , de stoïcisme sans morgue et sans rudesse, que je voyais représenté , dans le passé , par Algemon Sidney , et dans le présent , par H. de Lafayette.
Le premier usage que je fis de mes études sur les anciennes langues du nord et sur les institutions do moyen-âge , fut de rentrer, avec leur aide, dans Thistoire d^Angleterre et de m^y enfoncer plus avant. Jusque là, je n^avais guère fait que promener, pour ainsi dire , ma vue sur les événemens postérieurs à la conquête normande : cette fois, je remontai beaucoup plus haut , et je me mis à étudier la période anglosaxonne , travail que me facilita singulièrement Pouvrage , si plein de science , du respectable Sbaron- Tunier. La prodigieuse quantité de détails que renferme cet ouvrage , sur les mœurs et Tétat social des conquérans germains de la Grande-Bretagne et sur les Bretons indigènes , les nombreuses citations de poésies originales, soit des bardes celtiques, soit des.scaldes septentrionaux^, m'*at tachèrent par un genre d^intérêt que je n^ avais pas encore éprouvé dans mes recherches. L^ordre de ^ïonsidérations générales
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et purement politiques , où je mutais renfermé jusqu^aiors , me sembla, pour la première fois, trop aride et trop borné. Je me sentis une forte tendance à descendre de Tabstrait au eoncret, à envisager sons toutes ses faces la vie nationale , et à prendre pour point de départ , dans la solntioadu problème de Tantagonisme des difTérentes classes d^hommes au sein de la même société, rétude des races primitives dans leur diversité originelle. Je tournai donc mon attention vers Tfais* toire spéciale de chacune des branches de la population actuelle des îles britanniques.
Je commençai par Thistoire dUrlande , dont je ne savais alors que ce qu'en rapportent les écrivains de celle d'Angleterre , c'est-à*dire très peu de chose. A mesure 4jue les faits particuliers de cette histoire se déroulaient devant mes yeux , une lumière inattendue venait éclairer le grand problème à la solution duquel allaient aboutir toutes mes recherches , le problème de la conquête au moyen-âge et de ses résultats sociaux. En effet , Tempreinte de la conquête est marquée sur chaque page des annales du peuple irlan* dais; toutes les conséquences de ce fait primitif, si difficiles à reconnaître et à suivre dans les autres histoires , se présentent dans celle-ci avec une netteté , avec un relief, qui frappent la vue. GVst là qu'apparaît sons l'aspect le moins douteux , avec des formes
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poorahisî dire palpables, ce qa^il faot deviner ailleurs : la longue persistance de deux nations ennemies sur le même sol , et la diversité des luttes politiques, sociales, religieuses, qui dérivent, comme d^un fond inépuisable , de cette hostilité originelle ; rantipatfaie de races survivant à toutes les révolutions des mœurs, des lois, et du langage, se perpétuant à travers les siècles, quelquefois sourde, plus souvent flagrante, cédant par intervalle auT sympathies que fait uaitre la communauté d^habitation et Tamour instinctif du pays , puis se réveillant tout k coup et séparant de nouveau les hommes en deux camps ennemis. €e grand et triste spectacle, dont la malheureuse Irlande est le théâtre depuis sept cents ans, fit apparaître devant moi , d'une manière en quelque sorte dramatique , ce que j'entrevoyais confusément au fond de Thistoire des monarchies européennes. C'était un commentaire vivant, qui plaçait la réalité en face de mes coigectnres , et m'indiquait la route que je devais suivre , si je voulais , sans péril pour la vérité , appeler dans mon travail , l'imagination à l'aide des facultés logiques , et joindre quelque peu de divination à la recherche et à l'analyse des faits. j
L'histoire particulière de l'Ecosse , quoique moins riche en points de vue de ce genre, m'offrit pareillement, comme une base solide d'inductions et de si-
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milHudes, réterbelle hostilité de race des montagnards et des gens de la plaine, hostilité dramatisée d^une manière si vive et si origioale dans pliUieurs des ro« mans de Walter-Scott. Mon admiration pour ce grand écrivain était profonde ^ elle croissait à mesure que je confrontais dans mes éludes sa prodigieuse intelligence du passé avec la mesquine et terne érudition des écrivains modernes les plus célèbres. Ce fut aveo un transport d^enthousiasme que je saluai Papparition du chef-d^œuvre ^Ivanhœ* Walter-Scott venait de jeter un de ses regards d^aigle sur la période historique vers laquelle, depuis trois ans , se dirigeaient tous les efforts de ma pensée. Avec cette hardiesse d^exécution qui le caractérise, il avait posé, sur le sol de PÀngleterre , des Normands et des Saxons, des vainqueurs et des vaincus , encore frémissans , Tun devant Tautre , cent vingt ans après la conquête. Il avait coloré en poète une scène du long drame que je travaillais à construire avec la patience de Thistorien. Ce qu^il y avait de réel au fond de son œuvre ^ les caractères généraux de Tépoque où se trouvait pla» oée ractîon fictive, et où figuraient les personnages du roman , l^Mpeet politique du pays , les mœurs diverses et les relations mutuelles des classes d^hommes , tout était d'accord avec les lignes du plan qui s^ébauchait alors dans mon esprit. Je Pavone, au milieu des
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doutes qui accompagnent tout traTail consciencieux , mon ardeur et ma confiance furent doublées , par Tespèce de sanction indirecte qn^un de mes aperçus favoris recelait ainsi de l'homme que je regarde comme le plus grand maître qu'il y ait jamais en en fait de divination historique.
Cependant, dès les premiers mois de 1820, j'avais commencé à lire la grande collection des Historiens originaux de la France et des Gaules. A mesure que j'avançais dans cette lecture , à la vive impression de plaisir que me causait la peinture contemporaine des hommes et des choses de notre vieille histoire , se joignait i^n sourd mouvement de colère contre les écrivains modernes , qui , loin de reproduire fidèlement ce spectacle , avaient travesti les faits , dénaturé les caractères, imposé à tout une couleur fausse ou indécise. Mon indignation augmentait k chaque nouveau rapprochement qu'il m'arrivait de faire entre la véritable histoire de France , telle que je la voyais face k face dans les documens originaux , et les plates compilations qui en avaient usurpé le titre , et propagé , comme articles de foi , les plus inconcevables bévues dans le monde et dans les écoles. Curieux de pousser k bout l'examen de cet étrange contraste, je ne bornais plus , comme autrefois , mon exploration à une série de faits déterminée, k la recherche des élémena
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d^an seul problème ; j^abordaiii toutes les questions , je relevais toutes les erreurs , et je laissais une libre carrière k ma pensée , dans le vaste champ de Pérudition et de la controverse historique.
Au calme d^esprit avec lequel je parcourais ce labyrinthe de doutes et de difficultés, il me semblait que je venais «n(in de rencontrer ma véritable vocation. Cette vocation que j^embrassai dès lors avec toute Tardeur de la jeunesse , c^était , non de ramener isolément un peu de vrai dans quelque coin mal connu du moyen-âge, mais de planter, pour la France du dix-neuvième siècle , le drapeau de la réforme historique. Réforme dans les études ; réforme dans la ma« nière d^écrire Phistoire; guerre aux écrivains sans érudition qui n^onl pas su voir, et aux écrivains sans imagination qui n^ont pas su peindre ; guerre à Mézerai ,. à Yelly , k leurs continuateurs et à leurs disciples ■ ; guerre enfin aux historiens les plus vantés de Pécole philosophique , à cause de leur sécheresse calculée et de leur dédaigneuse ignorance des origines nationales : tel fut le programme de ma nouvelle tentative. J^allais jeter ce cri de ralliement, et faire appel, dans les colonnes du Censeur Européen, aux hom-
' Aaemio|iorli(m de V Histoire de* Français , par M. île Sumondi , n'avait paru ; ics trois prcmÛTS Tolmncs" de ce bel ouvrage furent publies
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mes disposés à m'enleodre et à sympathiser avec moi, lorsque la tribune d^oû je parlais 9 ou , en termes moins ambitieux, lorsque Tenlreprise politico-littéraire, conduite pendant six ans, malgré de nombreuses persécutions, par mes honorables amis MM. Comte et Dunoyer , succomba «ous la censure qui venait d^étre rétablie.
Un mois après , je fis proposer aux administrateurs du Courrier Français une série de Lettres sur Thistoire de France , et ma collaboration fut agréée. La première de ces Lettres, que j^aurab pu intituler mou manifeste, parut le 13 juillet 1830. Comme elle a presque entièrement disparu dans les éditions subséquentes , jVn donne ici le texte primitif, sauf quelques corrections de style. La rénovation de Thistoire de France , dont je signalais vivement le besoin , se présentait k moi sous deux faces , Tune scientifique et Tautre politique. Tinvoquais à la fois une complète restauration de la vérité altérée ou méconnue, et une sorte de réhabilitation pour les classes moyennes et inférieures , pour les aïeux du tiers-état , mis en oubli par nos historiens modernes. Né roturier, je demandais qu^on rendit à la roture sa part de gloire dans nos annales, qu^on recueillit, avec un soin respectueux , les souvenirs d^honneur plébéien , d'énergie et de liberté bourgeoises ; en un un mot , qu'à Taide
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ih la science unie an patriotisme, on fît sortir de nos vieilles chroniques des récits capables d^émouToir la fibre populaire. Sans doute, je m'exagérais la possibilité de mettre en scène le peuple à toutes les époques de notre histoire | mais cette illusion même prétait à mes paroles plus de chaleur et d'entraînement. Dès Papparition de ma seconde Lettre, je fus traité en ennemi par les journalistes du parti anti-libéral : on m'accusait de vouloir amener un démembrement de la France, et d'ébranler la monarchie française, en lui retranchant mali^ement cinq siècles d'antiquité. La censure mutila plusieurs de mes pages', et biffa , de son encre rouge, ma dissertation sur la véritable époque de l'établissement de la monarchie <•
Midgré ces attaques officielles , je poursuivais tranquillement ma route , lorsque des traverses inattendues vinrent m?assaillir. A mesure que j'entrais plus avant dans la discussion , soît de la méthode suivie par nos historiens, soit des bases mêmes de notre bis* toire, la teinte politique s'effaçait, l'érudition se montrait sans entourage ; l'intérêt de mes articles devenait spécial et borné aux seuls esprits curieux de la science. A Paris, on me lisait toujours avec plaisir, mais je soulevai contre moi une partie de la clien-
> VmKrikne lettre d»s les trou demièrrs éditions.
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telle de proTÎnce. Plusieurs lettres , pleines de mécontentement, arrivèrent l'une après Pautre; je ne sais plus d'où elles étaient écrites ; mais elles par*laient avec tant d'aigreur de ces longs articles, bons pour le Jowrrud des SayanSy que l'administration du Courrier craignit une désertion d'abonnés. On me pria de changer de sujet, en m'objectant, d'une manière aimable, la variété de mes publications dans le Censeur Européen, Je répondis que j'avais fait vœu de ne plus écrire que sur des matières historiques ; et , au mois de janvier 18âl , je cessai de prendre part à la rédaction du Courrier Français*
Ce ne fut pas sans regrets que je me vis contraint d'interrompre mes publications hebdomadaires. Ce genre de travail sans continuité , sans suite bien précise, convenait parfaitement à la fougue aventureuse de ma critique , et , je dois le dire , au peu de maturité qu'avaient alors mes études sur l'histoire de France. J'étais loin de me sentir convenablement préparé pour traiter les mèm^s questions dans un ouvrage de longue haleine, conçu à tète reposée et eiécuté avec méthode. Mais, si je me jugeais moimême faible de ce côté , j'avais déjà de la confiance dans mes vues sur l'histoire d'Angleterre, et sur celte question de la conquête qui n'avait cessé de s'agrandir pour moi, à chacune de mes nouvelles
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excunioDS dam ie champ de Tlmtoire da moyenâgé. Je me tournai donc encore nne fois yen mon ancien sojet de prédilection , et je Palïordai plus hardiment, avec pins de science des faits, plus d'élévation dans le point de vue et une compréhension plus hirge^ Tout ce^jne j'avais lo depuis quatre ans , tout ce que je savais, tout ce que je sentais , venait s'encar drer dans le plan que je conçus alors avec une déciaîon aussi ferme que prompte. Je résolus , qu'on me pardonne l'expression , de bâtir enfin mon épopée , d'écrire l'histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands , en remontant jusqu'à ses causes preimèrea, pour descendre ensuite jusqu'à ses dernières conséquences ; de peindre ce grand événement avec les couleurs les plus vraies, et sous le plus grand nombre d'aspects possible ; de donner pour théâtre à cette variété de scènes , non seulement l'Angleterre , mais tous les pays qui , de près ou de loin , avaient ressenti l'influence de la population normande on le contrecoup de sa victoire. Dans ce cadre étendu , je donnais place à toutes les questions importantes qui m'avaient ^ successivement préoccupé ; à celle de l'origine des aristocraties modernes , à celle des races primitives , de leurs diversités morales et de leur coexistence sur le inéme sol ; enfin à la question même de la méthode historique , à celle de la forme et du style , que j'avais
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attaquée réceiDflMiil dans mtê Lettres sur rkûtoire de France. Ce qve je venais de conseiller , je voulais le mettre en pratique , et tenter, à mes risques et pértU , rezpérience de ma théorie : en un mot , j^avais Fan»* biUon de faire de Fart, en même temps que de la science, de faire du drame, à Taide de matériaux Iburnis par une érudition sincère et scrupuleuse. Je me mis à l'œuvre avec un zèle proportionné aux difr ficultés de Pentreprise.
Le catalogue des livresque je devais lire et extraire était énorme ; et , comme je n'en pouvais avoir à ma disposition qu'un très petit nombre , il me fallait aller chercher le reste dans les bibliothèques publiT ques. Au plus fort de l'hiver , je faisais de longea séances dans les galeries glaciales de la rue de Rîcke* lieu, et plus tard , sous le soleil de l'été , je courais « dans un même jour, de Sainte-Geneviève ai l'Arsenal, et de l'Arsenal a l'Institut, dont la bibliothèque, par une faveur exceptionnelle, restait ouverte jusqu'à près de cinq heures. Le semaines et les mois s'écoulaient rapidement pour moi, au milieu de ces recherches préparatoires, où ne se rencontrent ni les épiaea ni les découragemens de la rédaction ; où l'esprit, pla* nant en liberté au-dessus des matériaux qu'il rassem* ble, compose et recompose à sa guise, et construit d'un souffle le modèle idéal de l'édifice que, plus
tard, il fevdra bâtir pièce jk pièce, ientemeiit et laborieneement. En promenant ma pensée à travers ce» milliers de faite épars dans des centaines de rolumes, et qai me présentaient, pour ainsi dire, À nu, le» temps et Jes hommes qne je yonlais peindre ^ je ressentaie quelque chose de rémotion qu'épronve un ▼oyageur passionné à Paspect dn pays qo^il a longtemps aophaité de Toir et qne scovent lui ont montré ses rêves.
A force de dévorer les longoes pages in-folio pour en extraire une phrase et quelquefois un mot entre mille , mes yeux acquirent une faculté qui m^étonna , H dont il mVst impossible de me rendre compte, celle de lire , en quelque sprte par intuition , et derencootrer presque immédiatement le passage qui devait mHntéresser. La forée vitale semblait se porter tout entière' vers un seul point. Dans Pespèce dVztase qui m^absorbait intérieurement, pendant que ma main feuilletait le volume ou prenait des notes , je n'avais aucune conscience de ce qui se passait autour de moi. La table où j^étais assis se garnissait et se dég^nissait de travailleurs^ les employés de la bibliothèque on les curieux allaient et venaient par la salle; je n'entendais rien, je ne voyais rien ; je ne voyais que les apparitions évoquées en moi par ma leetnre. Ce souvenir m'est encore présent; et depuis
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cette époque de premier travail , it nent^arrîta jamaM d^aroir une peroeptioo ansai tîtc dea peraonnagea de mon drame, de ces hommea de race, de mceura, de phyaionomiea et de destinées ai diveraes , qui sue» ceaaivement se présentaient à mon esprit , les vm» chantant aur la harpe celtique Féternelle attente do retour d'Arthur , les autres naviguant dana la tempête avec aussi peu de souci d'eui-mémesque le cygne qui se joue sur un lac ; d'antres , dans Fivresse de la victoire, amoncelant les dépouilles dés vaincus , mesurant la terre au cordeau pour en faire le partage , comptant et recomptant par tètes les familles comme le bétail ^ d'autres enfin , privés par une seule défait» de tout ce qui lait que la vie vaut quelque chose , se résignant à voir l'étranger assis en maître à leim propres foyers, ou, frénétiques de désespoir, courant à la forêt pour y vivre , comme vivent les lonps , de. rapine , de meurtre et d'indépendance.
Comme on l'a souvent remarqué , toute pasaion véritable a besoin d*un confident intiàne : j'en avais ne à qui , presque chaque soir, je rendais compte de mes acquisitions et de mes découvertes de la journée. Dans le choix toujours si délicat d'une amitié littéraire, mon cceur et ma raison s'étaient heureusement trouvés d'accord pour m'attacher à l'ui^ des hommea les plus aimables et les plus dignes d'une haute estime.
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Il me pardonnera, je Pespère, de placer son non dana cea pages, et de lui donner, peut-être indiscrètement, un témoignage de tHT et profond souvenir : cet ami, ce conseiller sûr et fidèle, dont je regrette chaque jour daVantage d'être séparé par Tabsence , c'était le savant, Pingénieuz M. Fauriel , en qui la sagacité, la justesse d'esprit et la grâce de langage semblent s'être personnifiées. Ses jugemens , pleins de finease et de mesure , étaient ma règle dans le doute ; et la sympathie avec laquelle il suivait mes Uravanx me stimulait à marcher en avant. Rarement je sortais de nos longs entretiens sans que ma pensée eût Ssit un pas, sans qu^elle eût gagné quelque chose en' netteté ou en décision. Je me rappelle encore, après treise ans, nos promenades du soir qui se prolongeaient en été sur une grande partie des boulevards eztérienra , et durant lesquelles je racontais , avec une idKmdance intarissable , les détails les plus minutieux des chroniques et des légendes, tout ce qui rendait vivans pour moi mes vainqueurs et mes vaincus du oniième siècle 5 toutes les misères nationales , tontes les soaflfrances individuelles de la population anglosaxonne , et jusqu'aux simples avanies éprouvées par ces hommes morts depuis sept cents ans , et que j'aimais comme si j'eusse été l'un d'entre eux. Tantôt c'était un évéque saxon chassé de son siège parce qu'il
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De «avait pas le français ; tantôt des moines dont on lacérait les chartes comme de nulle valear, parée qu^elles étaient en langue saxonne; tantôt un acCvsé qne les juges normands condamnaient « sans vouloir Fentendre , parce quHl ne parlait qu^anglais; tantôt une famille dépouillée par les conquérans et recevant d'eux, i titre d'aumône , une parcelle de son propre héritage : faits de bien peu d'importance ,, à ne les considérer qu'en eux*-raémes , mats où je puisais la forte teinte de réalité qui devait , si la puissance d'exécn* tion ne me manquait pas , colorer l'ensemble du tableau.
Ainsi se passa cette année 18fil , dont les moindres souvenirs ont du charme pour moi , peut-être parce qne, dans l'union mystérieuse qui se forme entre l'auteur et son œuvre , cette année répondait au premier mois , au mois le plus doux du mariage. J'entrai en ISSSdans une période de tyivail plus âpre et moins attrayante ; je commmiçai à rédiger. En effet, e'est dans cette opération de l'esprit , où domine le calcul et non plus la fantaisie , par laquelle on tâche de rendre clair aux yeux d'autrai ce qu'on a vu claire^ ment soi-même , c'est là que se rencontrent les fatigues et les mécomptes de l'écrivain. La difficulté de trouver une forme , pour l'ouvrage idéal éclos dans ma pensée , était d'autant plus grande , que je me refusais , de
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propos délibéré, l« secoars que pvét« dWdinaire rîmitatioD d^on modèle. Je ne Tovlais reproduire , en histoire, ni la manière des philoS€>phes du dernier siècle, ni celle des chroniqueurs du moyen-âge, ni même celle des narrateurs de Pantiquité , quelle que fût mon admiration pour eni. Je me proposais , si j'en avais la Ibrce , d'allier, par une sorte de travail mixte , au mouvement largement épique des historiens grecs et romains , la niûveié de couleur des légendaires et la raison séyère des écriTsins miodernes. J'aspirais , un peu ambitieusement peut-être^ à ma faire un style grave sans emphase oratoire , et simple sans affectation de miïverie et d'arehaïsme ; à peindre les hommes d'autrefois avec la physionomie de leur temps , mais en parlant moi-même le langage du mien : enfin à multiplier les détails jusqu'à épuiser les teites originaux, mais sans éparpiller le récit et briser l'unité d'ensemble.
Dans cette tentative de conciliation entre des méthodes si diverses, j'étais incessamment ballotté entre deux écueils ; je cheminais entre deux périls , celui d'accorder trop à la régularité classique , de perdre ainsi la force de couleur locale et la vérité pittoresque , et celui , plus grand encore , d'enchevêtrer ma narration dans une multitude de petits faits, poétiques peut-être , mais ineohérens et dépourvus de grayité-,
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dépourvas même de significatioivpoar un lecteur du dix-neuTÎème siècle. Tel de mes chapitres avait le premier défaut , tel autre tombait dans le second , suivant la nature des matériaux , parfois pauvres , parfois surabondans , et que j^avais peine à rédoire , à dompter, si je puis m^exprimer ainsi , pour les faire entrer dans leurs cadres. Souvent , après de longs efforts eè des ratures sans nombre , j^avais recours à ma dernière ressource , la vadiation totale. JVssayais , non sans de nouvelles peines , d^autres combinaisons ; je faisais et je défaisais sans cesse t c'était Pouvrage de Pénélope ; mais , grâce jk une volonté inébranlable et à dix heures de travail chaque jour, cet ouvrage ne laiaeait pas que d'avancer. Je Taimaîs d'une affeetion vraiment passionnée , et je m'y attachais de plus en plue , autant par les peines qu'il me coûtait que par mes espérances et par les rêves de succès lointains qui venaient me bercer aux heures de repos.
Les années 1821 et 18â2 forent marquées en politique par une vive agitation des esprits k laquelle je ne pus ni ne voulus me soustraire. Le coup d'état du double vote , prélude du grand coup d'état contre la Charte , exécuté et puni dix ans plus tard , avait provoqué les moins fanatiques à la résistance extra-légale. Une association secrète, empruntée k l'Italie, réunit et organisa , sous des chefs placés haut dans
»Bftf ACB. XXXIII
l'esUmedu payt, «me graode partie et la partie la plna éclairée de la jenoease des classes moyeunes. Mais nous ne tardâmes guère à aous convaincre de rinutilité de nos efforts pour amener des éTénemens qui n'étaient pas mûrs , et tous les affiliés , renonçant à Taction, retournèrent à leurs comptoirs ou k leurs livre». Ce- fut un acte de bon sens et de résignation cîviqae; et, chose, remarquable, le plus beau mouvement d''études sérieuses succéda , presque sans intervalle, à cette eilervescence révolutionnaire. Dès Tannée 1835 , un souffle de rénovation commença à se laire sentir et jk raviver simultanément toutes les branches de la littérature. On vitpoinilre alors, chez une foule- d^esprits jeunes et distingués , Tambition d!atieindre au vrai sous toutes ses formes , dans Part conuno dans la. science ; ambitiou qui, durant sept ans, n'a cessé de se. montrer féconde et de donner pour l'avenir de grandes et nobles espérances. J?eus le bonheur de voir ce qiie je désirais le plus , las. travaux historiques prendre une haute place- dans la faveur populaire , et des écrivains du premier* ordre s'y consacrer de préférence. Le nombre- et Uiqiportance des publications qui parurent successivement de 18S4 à la fin de 1830 ; tant d'ouvrages- de l<^ngne baleine, dont chacun présentait sous un nouveau jour et restaurait, en quelque sorte, une époque ^^
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soit ancienne 9 «oit iH^cenle, du passe; no tei concours dVfiorts et de taleus donna lieu à cette epiaioD^ alors probable, aujourd'hui malheureusement fort douteuse , que Thistoire serait le cachet du dlx-nea- ▼îëme siècle, et qu'elle lui donnerait son nom, comme la philosophie avait donné le sien au dix-huitième. Une pareille croyance était bien faite pour exciter le zèle jusqu^à Penthousiasme. Je m'im^^rinais , selon la belle expression de M. de Chateaubriand , courir l'on des premiers sur la pente du siècle ; et chaque pas» que je faisais ayec cette pensée me semblait plus ferme et plus assuré. J'atteignis le but au printemps de 18S5 , après quatre ans et demi d'efforts sans relâche. Le succès que j'obtins passa mes espérances; mais il y eut à cette joie, quelque ^ande qu'elle fût, une bien triste compensation ; mes yeux s'étaient usés de travail ; j'avais en partie perdu la vue.
Ma. tache finie , j'écoutai , mais trop tard peut-^tre , le conseil de prendre du repos; il y avait urgence, car j'étais devenu entièrement incapable de lire et d'écrire. Ma vue ne cessa pas de décliner ^ malgré l'emploi des remèdes les plus énergiques j et, pour dernière prescription médicale, on m'ordonna de voyager. J'allai en Suisse, et de là en Provence, où M. Faoriel vinthientôt me rejoindre. Ge voyage avait pour lui un but scientifique ; c'était le dernier com-
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plément de longues et patientes recherches sur Phistoire politique et littéraire de la France méridionale., travail digne , selon moi , des plus beaux temps de rérùdition historique. Condamné à Toisiveté , je snivais , de ville en ville , mon laborieux compagnon de voyage , et je le regardais , non sans envie , scruter toutes les reliques du passé , fouiller les archives et les bibliothèques , pour mettre la dernière main à Touvrage qui devait combler un vide immense dans notre histoire nationale '. G^est ainsi que nous parcourûmes ensemble , durant plusieurs mois , la Provence et le Languedoc. Hors d^état moi-même de lire, non pas un manuscrit , mais la plus belle inscription gravée sur la pierre , je tâchais de tirer encore quel«que profil de mes courses , en étudiant , sur les mo- Dumens, Thistoire de Tarchitecture du moyen-âge. J^avais tout juste assez de vue pour me conduire ; mais en présence des édifices ou des ruines , dont il «^agissait de reconnaître Tépoque et de déterminer le style, je ne sais quel sens intérieur venait au secours de mes yeux. Animé par ce que j^appellerais volontiers la passion historique , je voyais plus loin et plus nettement. Aucune de^ lignes principales,
B Je a* pou DM àihaâré d'an yiiregtet, en soageml tp» d'antres tnvauSr ceux de renseignement, sont Tenus sjourner, pour long-temps peut-être, une pnbliaititMi que le setnioe c^eleme.
XXXTI ^ PBtfACB.
auemi trait caractéristique ne m^échappail , «t la promptitade de mon cou^ d^ceil , si incertain dans les circonstances ordinaires-, était nne cause de surprise pour les personnes qui m^accompagnaient. TeUes sont les dernières notions que m^ait procurées le sens de la Tue; un an après , cette jouissance si bornée, et pourtant si vive encore pour moi , ne m^était pins permise; tout reste de vision avait disparu.
De retour à Paris dans les premiers mois de 18516, je me remis à suivre ce que je regardais comme ma destinée , et, presque aveugle , je retrouvai tout mon zèle pour de nouvelles études. La nécessité de lire par les yeux d^antrui et de dicter au Heu d^écrire ne m^elTrayait pas ; je m^étais déjà rompu à ce genre de travail dans la rédaction des derniers chapitres de mon ouvrage. La transition toujours si rude d^nn procédé à Pautre m^avait été rendue moins pénible par les soins empressés d^nne amitié qui m^est bien chère. C'est à M. Armand Garrel , dont le nom est célèbre aujourd'hui , que je dois d'avoir franchi sans hésitation ce pas difficile. Son caractère si ferme et son esprit si droit sont venus ensemble à mon aide dans les jours de découragement ; et peut-être lui aî-je rendu service pour service , en devinant le premier et en révélant à ses propres yeux tout Faveiûr de son beau talent. Je m'occupai d'abord d'un projet
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cooçu el arrêté depuis quelque temps ; c'était celui d'une içrande histoire ou* plutôt d'une grande chronique de France , réunissant dans le cadre .d'une narration continue tous les docnmens originaux de notre histoire du cinquième siècle au dii-septième» La fa- ^ttor presque- universeUe dont jouissaient alors les coUeciions de chroniques et de mémoires m'avait séduit et tant soit peu égaré. Je croyais qu'il serait possible de joindre ensemble tous ces matériaux disl>arates , en comblant les vides, en supprimant les redites, mais en conservant avec soin l'expression contemporaine des laits. Il me semblait que de ce travail^ où chaque siècle se raconterait, pour ainsi dire, lui-même , et parlerait par sa propre voix, devait résulter la véritable histoire de France , celle qui ne serait jamais relaite , celle qui n'appartiendrait à aucun écrivain , et que tous consulteraient comme le répertoire de nos archives nationales.
Par une singulière rencontre , la même idée vint eu même temps à l'un de mes amis , dont la haute intelligence avait d'autant plus de pouvoir sur moi , que le caractère de son esprit ressemblait moins à celui du mien : c'était M. Mignet , l'historien idéaliste de la nouvelle école , doué d'un admirable talent pour la généralisation des faits et pour l'induction historique. Noos nous associâmes ensemble pour la mise en œu-
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Tl*« dm notre cominuBe pensée. Tout les deui nous fîmes, duraot f^Mieurs mois, des études préparatoires , lui sur le trenième sièele et les Aède* sui- ▼ans , moi sur la période aatérieure. Tout alla bien tant qu^il ne s^agk qoe de reconnaître et de passer en revue les grandes masses de récits ifai devaient s^ajuster Tune à Pautre dans la composition de notre ouTrage. Il y avait Ik en apparence quekfue chose dMmposant ; mais quand il fallut aVccuper de la rédaction définitive, nos illnsioiis tombèrent^ et noas nous aperçûmes , chacun de notre c6lé , qu'un travail où Tari n^entrait pour rien nous était antipathique. Je terminai pour ma part un volume , celui qui devait paraître le premier; heureusement Fentreprise lut abandonnée avant tonte publication.
Lorsqu^il fallut choisir un autre sujet d^ouvrage , le penchant de mon esprit k se reporter en arrière pour reprendre' en sous-œuvre d'anciennes idées et d'anciennes ébauches , me fit songer aux dix Lettres sur rhistoire de France , publiées en 1830. Six ans s'étaient écoulés depuis cette époque , et la réforme des études historiques n'avait plus besoin d'être préchée; elle s'annonçait d'elle-même, et marchait à pas de géant. Toutefois, si la révolution était accomplie pour les esprits d'élite , elle ne l'était pas encore pour la masse du public. Si MM. Guizot, de Sismondi et
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de Barâote trouvaient cl6$ lecleura entfaouti&fttes , Yelly et AnquelU ^valent «qp eux TaTantage d^une cUeii telle bien pins npmbreuae. Je repria doue aaa polémique 4e 1S20 , non contre oea hommea^ ^oupublea «eulement d^avoîr eu la acien<» de leur tempa , maia contre cette acience elle-^éme , qui , vijMllîe et u«ée pour noua , deyait faire place à une açi^nce nou*' Telle, Je redreaaai tout ce qu'H y avait d|e haaardé dana mon premier travail i j^élargk» le ch^UDf^ de la cootroverse, et je poaaî les questions hi^toi;iquiQa d^une mani^p/e plus ferme et pli^a neitte j pnfin je substituai un langage calpie à mon a^yle de jeunesse, empreint d^une certaine ardeur fébrile ejt d^une aurabond^ce de volonté qui souvent dépassait le but, ; Mes récentea étudçf furent u^cses à profit ^ellai m^ai- (lèrent à compléter la critique des baaea foudainen* taies de rhfstoire des deux dynaa^ie^ frankes» et à fixer le point précis où commence TbUjUûre de France proprem^t dite. Lorsque apr/èa avoir traité la.quea^ tioD de Tavénement de la troi^iêu^e r^ce , j^abordaî celle de raffranc^issemeat des cofiipunes, ce problème , qui m^avait préoccupé dés le débfit 4e n^a carrière historique, me retint par un ambrait irrésistible : . il me fut impossible de m'en dé^cher , avant d'avoir traité sous toutes ses faees , par la dissertation et par le récit , un sujet où venaient ^ pour ainsi dire , se re-
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fléler tontes mes synpathtes plébéiennes, il me semblait rempKrun devoir de piété filiale , en racontant la' vie oragénse des ancêtres de la bourgeoisie française, en faisant revivre, ponr mes contemporaios, les noms obscurs de quelques proscrits du douzième siècle. C^ést ainsi qu^un point de discussion , effleuré en 18f0 dans un simple article de journal , devînt cette fok la matière d'un demi volume ; je reproduis loi Planche primitive , afin quelle puisse être comparée , sHl y a lieu, avec le travail final.
La première édition des Lettres sur l'Histoire de France fut publiée vers la fin de 1827 ; la seconde édition parotrannée suivante. Gène fut pas une simple réimpression, mais un remaniement complet, où une partie de Touvrage subit de tels changemens, que des chapitres entiers, remplacés par d^autres, demeurèrent sans emploi : je leur donne asile dans ce volume. Durant le cours de Tannée 1828, je partageai mon temps entre cette révision scrupuleuse et un projet dont Teiéoution est encore pour moi dans Pavenir, mais qui sera , s'il plaît i Dieu , le couronnement de mes travaux historiques. Mon frère, Amédée Thierry, achevait alors son Histoire des Gaulois, un de ces ouvrages d'érudition forte et consciencieuse , où les textes sont épuisés et qui restent comme le dernier met de la science. Il allait donner au public une moitié
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(les prolégomènes de rhistoire de France, les origines celtiqnes , le tableau des migrations gauloises et celui de la Gaule sous Padministration romaine» J^entrepris de donner pour ma part Pautre moitié , c'est-à-dire les origines germaniques , et le tableau des grandes invasions qui amenèrent la cbute de Tempire romain d'Occident. J'éprouvais un véritable plaisir de cœur à l'idée de cette Association fraternelle , à Tespoir d'attacher nos deux noms à la double base sur laquelle doit reposer l'édifice de notre histoire nationale. L'ouvrage de mon frère a vu le jour et il a Eût un beau chemin dans le monde littéraire; le mien est resté interrompu. Je venais d'entrer avec ardeur dans une série de recherches toutes nouvelles pour moi : je fouillais dans la collection des historiens bysantins, pour en tirer lliistoire des Gotbs, des Huns, des Vandales , et des autres nations qui prirent part au démembrement de l'empire, lorsque je me sentis arrêté par un obstacle plus fort que moi. Quelque étendu qae fût le cercle de ces travaux , ma cécité complète ne m^anrait pas empêché de le parcourir : j^étais résigné, autant que doit l'être un homme de cœu^r; j'avais fait amitié avec les ténèbres. Mais d'autres épreuves aurvinrent ; des souffrances aignès et le déclin de mes forces annoncèrent une maladie nerveuse de la nature la plus grave. Je fus contraint de m'a-
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Touer vaÎBca , et pour sauver , ii*'Â en était encore temps, les dernie]:s restes de ma santé, je renonçai an travail , et je cpiittai Paris en octobre 1828.
Telle est Thistoire des dix années de ma vie littéraire les plus remplies et les plus laborieuses. Depuis, je n'en ai pas trouvé de pareilles , et seulement j'ai pu glaner çà et là quelques heures de travail parmi de longs jours de souffrances. Le temps d'arrêt qui ouvrit pour moi l'année 1829, marque la limite commune de ces deux époques , si différentes l'une de l'autre. Là se trouve la fin de ma carrière de jeunesse et le commencement d'une nouvelle carrière que je poursuis avec courage , où j'avance à pas lenls , bien plus lents qu'autrefois , mats en revanche plus sûr» peut-être. J'y suis entré par la révision définitive de mon principal ouvrage , l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands. J'aurais voulu ensuite reprendre «t achever mon histoire des invasions germaniques et du démembrement de l'empire romain i je l'ai tenté-; j'ai épuisé toutes les ressources d'une bibliothèque de province, et je me suis arrêté faute de livres. Alors, faisant choix d'un sujet dont tous les matériaux se trouvaient à ma portée , j'ai entrepris une nouvelle série de Lettres sur l'histoire de France, travail non plus de critique, mais de pur^arration, qui doit embrasser, dans tous ses détails de faits , de
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mœurs et de caractères, la période si dramatique, sur laquelle dominent les noms de Fredegonde et de Brunehilde. La première de ces nouvelles Lettres, ou de ces scènes du sixième siècle, sert de conclusion an présent yolume. Elle donnera une idée de ma manière actuelle, et fera connaître en même temps Pou- ▼rage auquel je consacre aujourd'hui tout ce qui me reste d'ardeur et de forces.
Si , comme je me plais à le croire , Pintérét de la science est compté an nombre des grands intérêts nationaux, j'ai donné à mon pays tout ce que lui donne le soldat mutilé sur le champ de bataille. Quelle que soit la destinée de mes travaux , cet exemple , je l'espère, ne sera pas perdu. Je voudrais qu'il servit à combattre l'espèce d'affaiblissement moral qui est la maladie de la génération nouvelle ; qu'il pût ramener dans le droit chemin de la vie quelqu'une de ces âmes énervées qui se plaignent de manquer de foi , qui ne savent où se prendre et vont cherchant partout, sans le rencontrer nulle part, un objet de culte et de dévouement. Pourquoi se dire avec tant d'amertume que , dans le monde constitué comme il est , il n'y a pas d'air pour toutes les poitrines, pas d'emploi pour toutes les intelligences? L'étude sérieuse et calme n'est-elle pas là? et n'y a-t-il pas en elle un refuge , , une espérance, une carrière à la portée de chacun de
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nous ? Avec elle on traverse les maiiTais jours sans en sentir le poids, on se fait à soi-même sa destinée ; on vse noblement sa TÎe. Voilà ee que j^ai fait et ce qae je ferais encore , si j^avais à recommencer ma route ; je prendrais eelle qui m^a conduit où je suis. Aveugle et souffrant sans espoir et presque sans relâche, je puis rendre ce témoignage , qui de ma part ne sera pas suspect : il y a au monde quelque chose qui vaut mieux que les jouissances matërieUes , mieux que la fortune, mieux que la santé elle-même, cVst le dévouement à la science.
Vesoul (HaBte>3aÔBe], le 10 noTenbce 1834.
PREMIÈRE PARTIE
Vne des BéTolotions d'AngUterre '.
La situation des hommes ciTÎlisés varie et se renouyelle sans cesse. Chaque siècle qui passe sur un peuple iï*Y laisse jamais la même manière d^étre, les mêmes intérêts , les mêmes besoins quMl y a trouvés. Mais , dans cette succession d^états divers , le langage ne change pas aussi promptement que les choses , et
* Morctaa publie en 1817 , dans le <jaalrième Tolume do Censeur Européen,
rarement les faits nouveaiix reDContrent, à point nommé , de nouveaux signes qui les expriment. Les intérêts qui viennent de naître sont forcés de s^expHquer dans Tidiôme de ceux qui ont disparu, et ils se font mal comprendre ; les rapports présens se défigurent sous Pexpression des rapports détruits , et ils trompent la vue ou lui échappent.
Vérité , vérité , crie-t-on de toutes parts aux publi- ' cistes , comme si celui qui entreprend de parler aux hommes de ce qu^ils sont et de ce qu^ils ont à faire , pour être vrai , n^avait qu^à vouloir. Mais , à chaque instant, Von est subjugué par des formules convenues, et la vérité plie sous les mots. Il n^est pas étonnaot que nos idées en politique soient encore mal fixées , quand nons ne trouvons , pour leur donner une forme, que des expressions vieilles de vingt siècles.
Souveraineté, soumission, gouvernement, peuple , prince, sujet, ces locutions , avec quelques autres qui ont cours depuis deux mille ans , tiennent si bien notre pensée captive , que nos théories les plus diverses ne sont en effet que ces mots diversement arrangés. Annoncer la souveraineté du prince ou la souveraineté du peuple; prescrire la soumission du peuple au prince, ou la soumission du prince au peuple ; dire tes sujets sont faits ^onvle^ gouvememens ,oxi\e% gouvsrnemens sont faits pour les sujets , c^est toujours tourner dans un même cercle , quoiqu^en sens différent ) c^est travailler également sur la supposition que ces termes qu^on assemble représentent encore quelque chose de réel et de nécessaire , et que les rapports qu^ils ont signifiés subsistent dans notre état social , d^accord
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avec nos besoins et ootre nature présente. Cest se tromper également , si la supposition n^est point fon* dée i et yoilà ce qu^avant tout il faudrait examiner.
Hommes de la même civilisation, nous devrions tous n'avoir qu^une seule voix sur nos relations civiles , et sur ce que chacun de nous a lieu d>xiger des autres* Pourquoi donc y a-t-il tant de controverses , tant de querelles , tant de haines sociales? CVst qu^l nous manque un langage exact , propre à rendre nos désirs particuliers d'une manière qui se fasse comprendre à tous. Les volontés diversement exprimées paraissent contraires , quand elles sopt le mieux d'accord; l'hostilité des mots se.transporle aux hommes. Nous croyons être ennemis, lorsque jdous somm^e^ frères , c'est-à-dire soumis aux potémes intérêts , et entraînés par les mêmes penchaus. Fwe.la réptUfliquel dit l'un ; vive la monarchie! dit l'autre ; .et à ces mots ils s'entr'égorgent. Tous deux voulaient dire, sans doute, vive le bien-être des hommes! Ils se seraient embrassés , s'ils avaient pu se comprendre.
Quand de nouveaux besoin.s nojus survieiinent, ay lieu de les étudier et de nous en rendre compte , nous trouvons plus comviode pour .notre paresse de saisir au hasard quelque rapport vague entre ce que nous cherchons , entre ce que nous voulons être , et ce que d'autres ont été avant nous. Parce que nous nous sentons chassés hors de notre condition présente par une modification de nos facultés , parce que nous sommes tirés en avant, nous nous rejetons en arrière. Au lieu de penser que nous tendons aune manière d'être, pouvelle comme les intérêts qui nous excitent à changer,
VC
Dovs non» croyons f lutAc rappelés vert bb état passé , dont notre espèce est déchue. On intoqne à grands cris PaDcienne sagesse , Pinstinct des premiers temps , an lieu d*en appeler aax lumières du temps présent et à ses propres inspirations >.
EtroB n*a garde d^ètre d^aocord sar les temps où il faut recourir pour trourer le bon esprit et la prudence ; chacun a son époque favorite , où il secircon- •crit , où il se reCrandhe ; et de là Tiennent les disputée. €e qu^on proclame comme une loi nécessaire , ce n^est pas le hesoin dont on se sent tourmenté , et que les autres éprouTcnt aussi , c^est Texemple qu\>ii aime et que les autres rejettent. Allons à rin^ siècles en arrière ; non , seulement à dix eiècles ; noB , seulement à quelques années , voilà ce que disent les partis^ mais la raison dit : Soyez ce que veut Totre nature , consnltex-Tous, et ne croyez que ▼ous-mémes.
Le parti vainqueur dans cette guerre de mots et d^antorités , devenu seul maître du terrain , consUtne, c'est-à-dire que,riustoire à la main, il ré<Nrganiae certains arrangemens d^hommes, dont quelques restes subsistent , ou que les siècles ont fini de détruire. €es échafaudages relevés en dépit, du temps qui ne dé£iit rien en vain , ne retrouvent plus leurs fondemess , et
* La rtfrolntioii d*Aiiiériqae est la srale parmi les pins récentes qae l'amour de VvùtàqpM n'atpcât fimrfojéew Le* Asgtaia ae font^téi dbaa loi jmbsis des Hébreux et an premiers chrétiens ; les Français dans les mœurs des Romains et des Grecs. La dégénération de IVspèce homaine en politique, a été la doelrine hnwi^ des ^crifûns , parc« qu'il est plus aisé de -vanter le{«ss^ qne d'expliq^ner le présent; on n'a besoin pour ceb que de mémoire. Bonsamn a dit que Tart de mre en société s'oubliait de jour en jour; Marcluarel PaTait anmcé «Tantlat; Montesquieu lui-même n'était pas fort éloigné de cet «ris.
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)*écronlent bientôt d^enx-méines ; cet ordre impotë par Ti<4enGe est bientôt rompu p»r les hommes qui ne «ont point une matière morte, flexible en tons sens, et obéissant aux mains de Tartiste '.
Quand la natnre a repris le dessus et renversé Pœn- Tre des don&enrs de lois ; quand on est revenu à cette première question, que nous faut-il? on a fait une expérience ; on a reçu un avertissement. Mais de quel profit sera Texpérience seule? k quoi servira d^avoir aigris que le bien nVst pas où on Ta cherché, si l'on ne se met point à réfléchir sur soi-même pour apprendre oà il est? Au sortir d^un sentier d'errenr , on se inséra engager dans un autre ; et cVst ce qui arrive dans les révolutions. Après de longs efforts perdus, HMNBune ûâble accuse la nécessité et s'endort dans Tattente; rhmnme gén^eux s'en prend à lui-même, et se relève, indigné de n'avoir pas asses fait. 11 jure de périr dans le travail ; mais qu'il prenne garde ; si ce travail où il s'obstine est le même qui déjà l'a trompé , il périra inutilement.
Vers la fin du dernier siècle, nous éprouvions une sorte de malaise dans notre état social ; en nous ob* servant avec attention , en interrogeant nos besoins , nous eusMons découvert d'où venait le mal et d'oé viendrait le remède. Mais nous ne nous avisâmes
' Il «t &w <|iie de» hùmmm wérnaà ce Miant jamaif Unie i Vvn i'eatae eox , lui permettant de les arrasger, et, comme on dit, de les conslitner i se manière, a II fant, dit Fergnsson , se défier nn peu de ce qne Ja tradition nona appicnd enr i« compte des anciens KgislalettTS et des fondateors d'^lMttf. Les plan* qa*«B tnppose ttre vena* d'eux n'ont éié proba t Jemtnt que les conséquences d'une situation antérieure. » ( Essai sur TEistoire de la société civile, lir. lU, ch. S.)
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point de cet examen. Nous étions , à ce qu^on disait , dans une monarchie; nous nous attaquâmes à ce mot; et alors , au lieu de nous promettre que nos besoios seraient satisfaits, et que nos facultés auraient leur liberté, nous résolûmes, pour unique dessein, de sortir de la monarchie. Alors nous fîmes ce raisonnement : « Puisque la monarchie nous est trè» mauvaise , le contraire de la monarchie nous sera très bon ; or , il est certain que la démocratie est , en tout, Topposé de la monarchie ; donc , il nous faut une démocratie. »
A peine arrangés en démocratie , nous fûmes tout étonnés d'être plus mal ; un second raisonnement venait à propos , nous ne manquâmes pas de le faire : « Si le bien ne peut nous venir ni de la monarchie , ni de la démocratie , qui sont deux extrêmes , il faut nécessairement que nous le trouvions dans un terme moyen , dans un système composé par moitié de chacun de ces deux systèmes. » Pleins de confiance dans ce syllogisme , nous organisâmes en hâte un système mixte de démocratie et de monarchie. Nous en avons bien tût sen ti Teffet
Ainsi , tout Pefifort de notre révolution se faisait pour de vaines formules, et presque pour des jeux de mots ; rintérêt sensible , Pintérêt réel restait oublié. Vainement aurait-on essayé de nous représenter te vide des objets que nous poursuivions ; par malheur Phistoire était là, et nous pouvions la charger de parler pour nous, et de confondre la raison. Nous pouvions démontrer que , par le système démocratique , des peuples s^étaient trouvés heureux , et que d'au-
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très peuples Tétaient par le système uiîxte. Mais il y avait deux questions préalables sur lesquelles nous passions à tort. Etions-nous de la même nature que ces peuples? Et quand même, était-ce réellement de cet appareil systématique bâti sur eux , de cette machine sociale où ils étaient employés comme matériaux , que résultait leur bien-être ?
Un cri s^éléve de toute l'antiquité : « La démocratie est la YÎe de la société ; hors de la démocratie, Phomme ciTÎl yégète et s'éteint. « Ce consentement unanime , le peu de figure qu'ont fait dans ces temps ceux qui ne pouvaient pas dire : Nous sommes membres du souverain ; tout cela nous a portés à regarder la discipline des Romains et des Spartiates , comme une sorte de loi de la nature humaine, à la violation de laquelle s'attachait un malheur infaillible. Tout ce que nous désirions, tout ce qui nous manquait, nous l'attendions de cette discipline. Nous en ressuscitâmes toutes les règles, toutes les formes; nous nous les imposâmes, nous les déclarâmes notre propriété imprescriptible. Pour dompter notre naturel déchu qui s'assujétissait mal à ces pratiques étranges , nous décrétâmes contre nous-mêmes la plus terrible des sentences , la démocratie ou la mort.
Mais ce qui passionnait les hommes de l'antiquité , c'était le plein et libre exercice de leurs facultés actives ; s'ils aimaient tant leur démocratie , c'est qu'elle les fayorisait dans cet exercice. Or , les facultés et les penchans de ces hommes étaient loin d'avoir rien de commun avecles nôtres. Dans les circonstances où leur naturel les excitait à l'action, le nôtre nous com-
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mande le repo8 ; où ils n^aimaient pat à agir , FacUvite DOH8 est néceasalre. Ainsi, nous avons besoin d^étre libres dans les actes où ils pouvaient supporter la gène, et nous souffririons d^ètre contenus où ils ne voulaient aucun frein. Ainsi, leur règle de bien et de mal, de droits et de devoirs, leurs lois de commandement et de défense , pour nous être applicables , auraient dû être tournées en sens contraire. La paix et rindustrie leur étaient interdites, et ils le souffraient volontiers; peut-être soufiririons-nous qu'on nous interdit la guerre. lia défense d'émigrer ne leur pesait point , ils voulaient être attachés à la terre natale ; et il faut que nos pas soient libres : car pour eux Tindépendance n^existait que dans les limites de la patrie : au dehors, c^était Tesclavage *, au dehors, citaient des ennemis : tandis que Poppression peut nous venir de nos voisins , et la liberté d'ailleurs ; tandis que partout il y a pour nous des amis , comme aussi des ennemis.
Que la cité s'empare de tous les individus et en fasse des fractions d'elle-même ; qu'elle réduise un liomme qui peut agir personnellement, à l'état de membre passif d'un corps qui le meuve, l'anime, le détruise à son gré ; cette presque-nullité d'existence, si elle n'est pas le seul état où il puisse vivre, sera l'état où il vivra le moins. Qu'on veuille disposer de ce que je possède, en régler la quantité et l'usage ; si ce n'est pas le seul moyen pour que je le conserve , c'est un attentat à mon existence. Qu'on s'imagine rendre plus supportables ces réglemens , en Ifdssant à chacun le pouvoir de les décréter contre les antres
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en les dëerétant contre soi-même ; c'est la plus absarde folie, si Pon n'est pas dans des temps où le despotisme ait pour les hommes pins d'attrait qne le bien-être ».
Il n'était pas inutile sans doute de nous rappeler qu'autrefois ^ quand , an nom de l'état , les hommes étairat troublés dans les jouissances de leur vie privée , ce n'était pas le bien de cpielques familles , mais une nécessité sociale, qui commandait les privations et les gènes ; mais il nous eût fallu reconnaître en même temps ce que voulait notre nature présente , ne pas nous imposer de gaité de coeur des contraintes que les anciens supportaient comme le moindre mal, ne pas nous laisser duper par l'alliance de mots la plus menteuse , an gouvernement qui donne la liberté.
Sur la foi d'un exemple, nons avons attendu vainement que la liberté nous vînt du gouvernement démocratique ; sur la foi d'un exemple, nous l'attendons à présent du gouvernement mixte*
Depuis cent cinquante ans, en Angleterre, le peuple qui pratique l'industrie , le peuple qui n'a point de brevets pour vivre sur le travail d'antrui , le peuple ,
1 « IflionuBfl ciTil , dit Ronnean , B*Mt qu*ane unité fractiomiaire qni tient aa dMnonînat«nr, et doat la Taleur est dans son rapport avec Tentier, qui est le corps social. Les bonnes institutions sociales sont celles qui savent le mieux dénataTer niooinae, lui dter son existence absolue pour lui en donner une relatiTe, et transporter le vu»' dans l'unité commoie; en sorte qne chaque particulier ne se croie plus un , mais partie de l'unité , et ne soit plus sensible que dans le tout. T7n citoyen de Eome n'était ni CaTns ni Lncins , c'était un Ronaain. »
On Toil que Rousseau prend ici une loi de circonstance pour la loi générale et nécessaire de l'état social , et transforme en cirilisation absolue une civilisation particulière ; «'est U l'erreur de toute sa politique.
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civilisé à notre manière moderne, déclare quHl est heureux , et qu^i le doit à sa constitution.
Cette Yoix nationale, Torgueil avec lequel les habitans de TAngleterre comparent leur état social à celui du reste des Européens , un gouvernement vanté par d'autres que par ceux qui en vivent , tout cela devait produire un grand effet sur nos esprits incertains de nouveau après une expérience malheureuse.
L'opinion se précipita vers la constitution des An* glais, comme vers la constitution des Romains; et nous ne pensâmes point à nous rendre plus de compte de ce que le peuple entendait réellement, lorsqu'il se disait heureux par elle. « Les constitués sont heureux à les en croire ; il faut que leur bonheur soit l'effet d'un travail commun de toutes les parties de la constitution; il faut que chaque pièce y joue son rôle: pour nous assurer le même bien-être , n'oublions pas le moindre détail. » C'est sur cette idée qu'après avoir regardé comme des machines à produire le bien des hommes en société, des tribuns, décorateurs, des comices, Vostracisme, les lois agraires, nous dotâmes de cette propriété merveilleuse des pairs, des députés de provinces, une noblesse, des pensions et des bourgs ' pourris * .
Il n'y a rien d'absolu pour l'espèce humaine, ni dans le mal , ni dans le bien. Un pauvre naufragé , rejeté par la mer sur une côte déserte, va s'écrier qu^il est heureux ; et il est nu, et il a faim : de même, un peu-
1 On a <crit en France qoe les bourgs -pourris { rotten - boroughs ) /Uient lan des meilleur? resaorts de la eonstUuUon aDglaiae.
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pie long-temps gêné dans Texercice de ses facultés , se trouvant tout d'un coup plus au large , peut proclamer quUl est heureux ; ce qui ne veut rien dire alors , sinon que son état est plus supportable. On se tromperait si Ton entendait par là que toute sa situation lai est propice , que nulle action exercée sur lui ne le trouble , ne le gène, ne le contrarie ; quMl veut sa condition tout entière , quMl s'y maintient à plaisir , et qu'il s'interdit de changer.
Nous nous sommes enthousiasmés de l'instinct admirable avec lequel le peuple anglais a bâti sa constitution pièce à pièce, ajoutant, retranchant, remplissant les vides , accordant les parties , jusqu'à la perfection systématique de l'ensemble; nous nous sommes félicités de vivre dans un temps où ce chefd'œuvre de la sagesse moderne était achevé et s'offrait à l'imitation ; nous n'avons plus aspiré qu'à le connaître , qu'à le transporter parmi nous.
Mais les Anglais n'ont point fait leur constitution. Jamais ils n'ont eu en tète le dessein de se partager par générations les travaux successifs qui devaient compléter leur organisation, finir leur état social, les amener au meilleur système '. Ils ne se sont point avisés qu'il y avait trois élémens essentiels qu'il s'agissait de combiner sans les confondre, savoir, la monarchie 9 l'aristocratie et la démocratie. Il n'est
> Expressions de ^uettfues éerwains. Il est bon de remarqaer que ces tennea magmfiqiMS de flod^W parfaite, de conatitution incomparable sont vn signe da pen d*arancemcnt de la science politique : c'est avec ce faste que , dans tous les temps , l'ignorance a parlé des premiers procédés des arts ; les vraiea lumières ont na ton plus modeste.
S6 TUB
pM vrai , ({lie , de dessein prémédité , ib aient élevé sur eux une monarchie , et en même tempe une aris> toeratie pour la combattre ; quMls aient mis ensuite à côté une dose de démocratie, laquelle ils ont voulu grossir peu à peu , jnsqu^à ce quelle fit équilibre avec les deux autres principes , et qu^il y eât symétrie. Ces spéculations abstraites peuvent bien passionner quelques penseurs de profession ; mais elles a\>ocnpent guère les peuples qui sont plus matériels dans leurs intérêts.
Vivre , jouir de son travail , exercer librement ses facultés et aon industrie, voilà à quoi tendent les hommes réunis, et où le peuple anglais, comme tous les autres , s^est eflPorcé d^atteindre. Les voies quHl a suivies ont été simples, c^était de s^attaquer aux obstacles -qui arrêtaient ses désirs ; il e|i a détroit ce quHl a pu détruire. Voilà son ouvrage, voilà son succès ; hors de là rien n^est de lui.
Nous devons nous défier de Phistoire. Trop souvent récrivaîn, an lieu de raconter naïvement ce qu^il a devant les yeux , nous présente ce qu'il imagine , et substitue ses idées aux faits, ou dénature les faits en établissant des rapports forcés entre eux et d'autres faits étrangers. On peut prouver que , pendant sept cents ans , tous les esprits de TAngleterre ont été occupés à sguster ensemble le roi , les pairs et les communes , pour se tenir après en repos et jouir du spectacle ; on peut prouver que cette idée leur venait des Romains dont ils voulaient se procurer les institutions , et avoir à la fin dans un roi deux consuls, dans une chambre haute un sénat, dans une
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chambre basse des comices en petit ; on peut prouver qu'ils se proposaient pour modèles les barbares de la Germanie.» «.
On peut tout prouver par les faits , avec des systèmes et des allusions ; souvent Tbistoire nWt qvCan mensonge continuel; et malbeureusement, pendant que les écrivains la contournent à leur mode et en font un babit pour leurs pensées , ils la présentent aux peuples et aux hommes comme la vraie règle de leurs actions, Pinstitutrice qui enseigne à vivre; magistra vitœ; c'est qu'ils savent bien qu'ils sont cachés derrière , et qu'en préconisant l'histoire , c'est proprement leur esprit qu'ils vantent.
Sans proposer de notre chef aux Français l'exemple de la nation anglaise , sans nier cependant que cet exemple leur soit applicable; sans mettre en avant aucune espèce de ressemblance dans la situation des deux peuples , mais aussi , sans rejeter l'opinion de ceux qui y trouvent quelque rapport, nous allons essayer de décrire simplement et avec vérité les principales révolutions qui ont changé l'état des hommes en Angleterre. Dans ce récit , nous nous dépouillerons , autant qu'il nous sera possible , de toute vue politique prise d'avance ; nous ne tiendrons nul compte des idées courantes ni même des mots qu'on échange tous les jours , sans trop en vérifier le titre ; enfin,nous chercherons à remonter toujours jusqu'aux faits , à laisser toujours parler les faits.
Qu'on trouve dans cette histoire quelque chose de bizarre , d'extraordinaire , cela ne nous étonnera point: les notions des événemens ont été si fort
VUS
obscurcies , que la Terîté a lieu de paraître étrange. Que certaines personnes crient à la malveillance, cela ne nous étonnera pas non plus. Mais nous avertissons ceux qui se croiraient blessés , qu'ils doivent s'en prendre , non point au narrateur qui n'est pas libre , qui n'a pas le choix de ce qu'il doit dire , mais aux faits qui gouvernent sa plume , et dont il n'est que l'inteprète.
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DE CHOSES QU^ELLE ETABLIT. CET ORDRE DE CHOSES SE
DÉGRADE ET SE MODIFIE. — LUTTE DES CLASSES d'hOHMRS ET DES INTÉRÊTS OPPOSES. — GRANDE REACTION NATIONALE.
La terre qu^habite le peuple anglais fat envahie , dans lé onzième siècle , par une armée de Normands , qai en força Pentrée et s^y campa. Cette armée prit possession du sol et des hommes qui vivaient dessus, comme d^un champ et de machines propres à Pexploi^ ter. Elle se répandit dans la contrée, pour s^y nourrir plus aisément ; mais elle se partagea sans se dissoudre : on conserva les grades , la subordination militaire , et tous les moyens de ralliement d^une troupe en campagne.
Même , l^armée se continua dans les fils de ceux qui la composaient , et encore dans les fils de leurs fils. Plusieurs siècles après la conquête , les arrièreneveux des conquérans campaient dans le pays , organisés comme Pétaient leurs ancêtres : il y avait un capitaine - général , héritier de celui qui avait conduit Texpédition , des chefs secondaires et des soldats , issus des officiers et des soldats de la conquête.
Le nouveau capitaine , descendant du premier en ligne masculine ou féminine , se faisait donner le nom de roi. Les commandans en sous ordre avaient le titre de barons. On appelait le reste de la troupe, en latin ,
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les gens de guerre * , et en anglais , les chevaliers >.
Le partage primitif du sol s^étaît maintenu ayec la distinction des grades. Le capitaine possédait , en propre , plusieurs portions de terre que son prédécesseur s^était attribuées 5 et , de plus , il avait le pouvoir de disposer de la possession de tout le reste , selon de certaines lois établies par la discipline : privilège qu^il exprimait en ajoutant à son titre le nom dn pays , en se disant le roi de VAn^terre. De la mAne manière , les officiers qui , selon leur rang , occupaient des districts plus ou moins étendus , et les soldats qui s*y étaient eantonnés se fiaisaient distinguer par le nom éA leurs proyinoes on de leurs domaines.
Le chef de Parmée vietorieuse s^était dédaré propriétaire dtt sol et des hommes vaincus , au nom de Dieu et de son épée ; ses successeurs attestèrent Di&i et leur droit : leur droit , c'était Thérédité. Les lientenans avaient, pour titre de leurs possessions, leur droit , Tbéritage de leurs aïeux , avec le bon plaisir du chef. Mais lequel de ces deux titres était décisif de la propriété ? cela devait être souvent mis en doute ; et alors le chef faisait valoir sa volontéeonune suprême, et les officiers leur succession. C'était une cause de disputes fréquentes '. ^
I MilUes.
3 Knighls, onbûoi estfuires , écnyen.
3 Sons le commandement d'un des snccessenrs do conqii^rant , le comte de Vtrenne, qoi aTut en propre 28 TtUes et 288 manoirs, intevogë sur son ànit de propriété, iica m» é^fée en disant .• « Yoilâ mes tities. Guillaïune le B&tard n'était pas seul lorsqu'il s'est empare de cette terre ; mon aïeul ëlait de l'expédition. « (Hame*8 hbt. of England, vol. f, appendix ii.)
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Voilà quel était , en Angleterre , Pétat des fils des conquérans ; quant aux fils des yaineas , qu'on dési^ gnait par le nom de sujets c'est-à-dire subjugués ' , ils étaient aussi dans la même condition que leurs pères. Il leur fallait nourrir à discrétion cette multitude campée au milieu d'eux. Leur TÎe n'était quelque cliose, qu'autant qu'elle servait aux vainqueurs. IjO plus ou le moins de profit à tirer de l'homme était la mesure du bon et du mauvais traitement. Si l'industrie ne produisait pas assez , on vendait le corps. Les naturels de l'Angleterre étaient un article d'exportation pour l'Irlande et les pays étrangers >•
Chaque officier avait à ses ordres des agens chargés de ramasser les vivres qu'il tirait de son district , d'en jNrotéger le transport , de s'opposer à la résistance de ceux sur qui la contribution se levait; de punir les refus , de prévenir les soulèvemens , et même d'étouffer les querelles des sujets ; de réprimer toute offense , toute injure que l'un ferait à l'autre , soit dans sa personne , soit dans ses biens , afin que leur corps fût toujours propre à la fatigue , afin que le capital sur lequel ils travaillaient pour le maitre ^ ne di*
i Subjeeti , d« subjiter». Ce mot ne tignifiait point la anborainatimi politique 9 mais la aoomiMÎon aux Tainqnenra. Cinq cents ans apris la conquête, on en faisait encore la difôrrace. La reine Elisabeth , dans SM discours au parlement, n*appelatt pas sujets Ica hommes sur qm elle B*at«it que la pré^ mineDende raotonti, mais elle donnait ce nom aux membres des commîmes , pont exprimer qn*elle avait sur eux une autre sorte de pouToir. La formule ëuit : « My right loving lords, and you, my right faithfiil and obedient subJecU. Tris afieclionnÀ seigneurs on maîtres, et très ob^issans snjets. » ( Edwrd's hist. of England. )
* Clerke , Conp-d'onl aar la force de TAngletenne , qh. 1*'.
s Lord.
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mînuât point, afin quUU ne fassent point distraits da soin de produire ce qu^il voulait prendre d^eux. Ces agens, qui étaient des commis , des juges, des exécuteurs , composaient ce que le maître appelait sa cour.
Le général avait ainsi une cour , une compagnie de pourvoyeurs en station dans chacun de ses domaines ; et il avait de plus une cour ambulante qui marchait avant lui , lorsque , dans de certaines occasions , accompagné de son éiat-major, il allait inspecter les quartiers. Il fallait que lui et sa suite trouvassent de quoi suffire à leurs besoins , dans tous les lieux où ils passaient; et les pourvoyeurs s'acquittaient si exactement de leur office , que souvent , à Papproche du roi , les habitans se retiraient à la hâte , avec tout ce qu'ils pouvaient sauver, au fond des forêts ou dans des lieux écartés.
Et lorsque les aides-de^camp du général voyageaient à sa place ou portaient ses ordres, ils exigeaient les mêmes provisions et faisaient le même pillage '. Ces coutumes , autorisées par les fonctions du chef qui devait avoir Pœil à tout, étaient onéreuses à ses lieutenans qui avaient d'autant moins à tirer de leurs dépendans , que le général leur avait pris davantage pour son compte : car ceux qui pouvaient suffire à une seule contribution , ne pouvaient suffire à deux à la fois. Les officiers étaient donc intéressés à modérer les exactions du général et de ses agens ; et
I Hii dometUcs too, when aent npon busincM into distant parts of thekingdom , cUmed tha Mme privilège , and demanded a tnppl^ of prOTisioos , in everj town throogk ^hieh thej traTcUed. (Remarks upon the liialorjr uf Englaad, vol. I , pag. 225. )
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le géDéral , de son côté , pour son intérêt , pour Tintérét commun de toute Parmée , à la conservation de laquelle il devait veiller, était porté à empêcher que chaque officier ne dévorât trop dans sa province, pour que le pays ne se trouvât pas subitement épuisé , et que la famine ne vînt pas dans le camp.
(1100— lâOO.) De là devait résulter, entre le chef et ses officiers , une sorte de lutte favorable dans le fait aux sujets, quoique dans Fintention ni le chef ni ses officiers ne songeassent à les soulager pour Pamour d'eux. Les barons plus vivement intéressés , parce qu'il s'agissait de leur subsistance personnelle, élevèrent les premiers la voix, et exigèrent du roi qu'il souscrivît à un acte par lequel ils restreignaient son pouvoir de recruter leurs hommes pour la réparation des forteresses , des ponts et des routes \ qui limitait la quantité de grain et de bétail que devaient lever ses pourvoyeurs dans leurs courses , et qui interdisait la saisie des animaux de . charge , des chariots de transport et des instrumens de travail j Irois actes d'autorité, dont l'officier, propriétaire de la province qui les supportait, avait toujours à souffrir; car , ou les hommes étaient enlevés au travail , ou les outils du travail étaient enlevés aux hommes , ou le fruit du travail périssait. C'est ce pacte imposé par les lieutenans à leur capilaine , qui fut appelé la grande charte ». /
Le roi prit ensuite sa revanche , et il contraignit
■ Voy. Hume, ck» zi. — Millar , tom. 1«% p. 80, et le texte de la grande charte dans Toarrage de Blakstone.
les barons à n^eiiger de» hommes subjugués qae des taxes régulières ; il yonlut cpi^ils laissassent aux marchands la liberté de Toyager ; il favorisa les rassemblemens de cent qui voulaient mettre en commnn leur industrie; il prit les villes sous sa sauvegarde; il donna aux hommes des sauf-conduits , non par compassion , mais par intérêt propre , et parce que tout st^'et dont le travail était entravé ou qui périssait dans le travail , pour satisfaire aux besoins d^un seul , causait une perte à la communauté entière des vainqueurs.
La grande charte et les statuts qui vinrent après furent ainsi à Favantage des subjugués ; mais les termes seuls font voir que leur avantage n^était pas Tobjet direct , et qu'on ne les estimait qu'à la manière des bétes de fatigue qu'on ne veut point perdre. Un article de la grande charte déf<pnd de détruire les maisons , les bois et les hommes , sans la permission du propriétaire ».
A de certaines époques fixes ou déterminées par le capitaine , il y avait nn rassemblement général , et
■ KaVe WBite of honsea , rroods , or men , wlUiout tbe spécial licence of Uie yioprietor* ( JUaaurki ojmm tJw hhtorj of EngUnd , toI. u»)
Vent-on se conTâincre que la gnerra dei b«ron« coutie Jean^Mms-Tene ii*était oollement faite poar les svjets , il faut lire comment les deux parfis traitaient le pajs dans leur colère et dans Pacha niement du combat. « Nothiog was to be seen bat the flames of Tillages reduccd to ashes, and misefj of the iababitants , to/tiires exercised by the soldiery and reprisais no less barbarons committed bj the barons ou rojal demesnes. The king marching the wbole eztent of Englaad, from Dover to Berwic, laid the proWnces waste on each side of him ; and considered erery state which vras not lus immédiate propertj as entirelj hostile , and the objcet of military exécution. ( Hame*s historj of Eogland, ch. xi.)
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une revue de toute Parmée. Chaque oflBcier , chaqm soldat s^ rendait , et les aumôniers du camp y assistaient. Cette assemblée avait le nom de parlementy ee qui signifie conférence , parce qu'on s'y expliquait en commun , et qu'on y prenait conseil sur les mouvemens k faire dans le pays ou hors du pays , sur la disposition des postes , sur les moyens de se maintenir en repos au milieu àe% sujets , et de leur faire rendre le plus de vivres et le plus d'argent '-
(1200 — 1500») Les sujets , en même temps qu^ils nourrissaient leurs maîtres , devaient vivre eux* mêmes ; tenus sans cesse en éveil, et l'esprit toujours tendu par le besoin d'être bien et par la difficulté d'y parvenir, ils avaient assez promptement accru la puissance de leur industrie : les manufactures étaient nées , les villes avaient grandi. Alors les vainqueurs ne pouvaient plus saffire à faire le recensement de ce que chacun possédait , et de ce qu'on pouvait lui retrancher. La propriété croissant toujours, les comptes faits cessaient bientôt d'être exacts ; il eût fallu souvent en dresser de nouveaux , ou se résoudre & perdre sur les recettes, en percevant les taxes d'après les estimations antérieures. On chercha naturellement un expédient qui écartât ces difficultés , et Ton
t Tow !«• fcattMU étaient fercà de T«nir en parlement; Tordre éuit mdna whhn pour lei wldato on cheraliers i qai le voyage ^it trop A charge; Icura oISeiera répondaient ponr m. Cela faiMtit 4|ae l'aaaemblée n'était ordinaireaaent ^'nn toMoildVut-BMJor. U arrirait cependant qnol^ncfoia qne l'année tout entièra recevait l'ordre de ae lénnir dana nn lien d éii gué par le cliafc « Tliera ia alto mention lomalimeomadaol'a crowd or mnititudo tbat thnM^ed ioto tlife great oonncil on parlicular intcreating occanona. » ( Hnme'a htator/ of England , appendix ii.)
en trouva un. Citait dans les villes que les richesses mobiles pouvaient le plus difficilement s'apprécier : on obligea les sujets habitans des villes à choisir un certain nombre d'entre eux pour venir en parlement, lorsque le général , les lieutenans , les aumôniers et les soldats seraient rassemblés, répondre à toutes les questions qu'on voudrait leur faire sur la fortune de leur bourg , de leur cité , de leur commune ; dire tout ce qu'ils pouvaient supporter , et s'il y avait lieu d'exiger plus. On leur faisait signer les actes d'impôt, pour qu'ils n'allassent pas ensuite résister aux collecteurs, et différer ou refuser le paiement, pour qu'ils fussent pris en quelque sorte par leur parole '.
La dernière classe de l'armée, les chevaliers, n'ayant que de petites portions de terre, et ne pouvant point, comme leurs supérieurs, prendre à discrétion sur le bien des vaincus , s'étaient mis à pratiquer l'industrie , et à ajouter le revenu de leur propre travail à la part qu'ils avaient aux revenus des sujets. En prenant les arts de ces hommes, ils en prenaient les mœurs , et peu à peu se mêlaient à eux. Dans les premiers temps, lorsqu'ils étaient appelés, ils se tenaient en conférence commune dans un même lieu avec leurs officiers , avec les lords spirituels et temporels ; après que des bourgeois et des membres des communes eurent été mandés au parlement, les soldats se séparè-
* L« premiw appel des dépotas dc« bourgi fat fait par le TÎngt-troiaiiaie sUtnt d'£don«ttl I*' , en 1295. « He iiaued writt to the akerifi , eajoiaiB^ them to lend to parliament two depnties from each borough with in their conaty , and theae prorided with sufBciflnt powen from their comaranity to consent, in their aame, to what he and hja conacil ihoald reqvire of them. ( Hnme*s hiatory , ch. ziii.)
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reni de leurs chefs ; et réuDÎs aax bourgeois , ils délibérèrent avec eux dans un lieu à part '.
Telle est Porigine de la chambre des communes dans le parlement d^Ângleterre. Ce n^étaitpas volontiers que les villes envoyaient des députés; car il fallait ^u^elles prissent sur elles les frais de leur subsistance dans ce long séjour , loin de leur travail et de leurs affaires. Ce n^était pas volontiers que les députés venaient se présenter , obligés qu^ils étaient de suspendre les occupations qui nourrissaient leurs familles , pour aller déclarer exactement , devant des maîtres dont ils voyaient toujours le bras levé, combien , sans les faire périr, on pourrait désormais leur ôter du produit de leur peine et de leur industrie >.
(1300 — 1400.) La convocation des délégués des communes fut trouvée commode et passa en usage : on ne manquait pas de les appeler toutes les fois qu'il s'agissait de faire des levées d'argent '. Dans le 14« siècle , l'armée commença à faire des excursions hors du pays pour acquérir de la terre et du butin. Il fallait pour ces entreprises des armes, des bagages,
i Cette réanion n*eiit point Heu toat d'nn coup, et pendant queltjae temps les boargeoû conTOqaés aiégèrent i part des chevaliers , comme à part des hanta barons et de la cour dn roi. Souvent après sToir répondu ans demandes et accéda am taxes , ils retournaient chex eux , quoique le parlement ne fftt point dissous. ( Hnme's history, ck. uti. )
a Vo intelligence conld be more demgreabie to any boroagh , than to find theat tliej mustelect, or to any indiTidual than that he was eleeted. (Hnme*s kistorj-, d>. ztii.)
3 Richard II fit nn statot pour ordonner expressément aux Tilles de nommer des repr^sentans. (Clatke, ck. x*'.)
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des provUîoQs. Les bour^ois étaient souvent c<k&suites <.
A force de voir ses vainqueurs face à face, la bourgeoisie les redouta moins. Elle ne vit pins le conquérant armé , exigeant , sous peine de la vie \ il lui parut comme un voleur mal assuré , prêt k capituler, et elle songea à faire des conditions. Engagée dans des entreprises industrielles plus étendues, le besoin plus pressant d^avoir en toute occasion des sommes disponibles , la tenait éveillée sur les demandes : elle était plus sensible dans sa propriété. Les députés apportèrent les plaintes de leurs commettans, et se mirent à plaider pour eux. G^est ainsi qu^une institution destinée à favoriser les exactions , allait se retournant contre ceux qui Pavaient appelée à leur aide , et tendait à garantir les hommes subjugués contre la rapacité de leurs vainqueurs >.
Long-temps le général de Parmée , le roi n'avait eu qu'à se montrer, qu'à parler, et le peuple sujet, se figurant encore à ce seul aspect toutes les horreurs de l'invasion , le ravage , l'incendie , le massacre , baissait le front , et se laissait frapper, de crainte que
■ Lot mvaMOiw «n Fnnce cooMncncèraot raea 1340, tvm W rigne d'âd^mrd II, .
• Dwingtka retgn of Uearj IV (1400) lli«lKNiMorc(wimmul>cga]i to aMOMM povran , wkick had aot been enrt u t i hj dMtr preJacB M Ow. Thrj maintaincd the pnctiee of sot gnatiag waj wpfij hehn thejr neciwi «■ ancwer to Ikeir p^titjpiu; wkick wm a tawt maoner of baivautiig widi ike prince. (Hvmc't bûtory, ch. xtiii. )
L« prenier «xemple d'oppof itioB d*iiB membra de la chanibM des toiwji i lUM demande d'argent, fui donn^ par Thonat Morai en 15Q9, (Voj, Sarington , Remarque* aur les anciens statuts. )
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la d«slmetâ<Mi me^ punît auffaiUt la voÎQdre fésistance '• C'était la subordiqation oatvrelle , calle du faible fléohÎMant aoq« la foroe. Mais qii^nd on fat déjà loia de cet tempt , quand le «ouTenir ne Us retraça plus que liifaleiient, quand la terreur cessa d^étre la preiiière impression , et qu*on put raisonner avant de craindMt cette suln^înation se relâolia. hs ▼ainqueur le sentit; et pour qu'on ne s'avisât pol«t de se mesurer à lui , et d'attendre PelTet après la meniiee, il invoqua à l'eppai de ses volontés, m» tiea de aoQ pouv<Hr déterminé , «ne puissance mystériense euf^eure à toute forée humaine. Du moment q^ la pensée put venir aux sujets de mesurer raclîwi de leurs maîtres , la pensée vint aux maîtres de soustraire leiw action à tout calcul.
( DMHK-lfiOO. ) Us proclaiBdrent solennellement leur diH>it, comme un droit sacré, un droit divin. Celait Bien qui avait tiré Tépée , qui avait vaincu par eux, qu« puétendait se maintenir par eux dans sa conquête. Ceat avec cet appui que leur volonté se présentait à fimagination des subjugués. Et tous se laisaieiit alors devant un doigt levé yerê le ciel, comme autrefois devant une main mise à la poignée du sabre.
■ La prorinee de Northqmberluid , punie par le cooqn&snt , derait encore , aprie ploâean siicles , prÀenler aux yeu un exemple terrible. Celte centime de floisaate i^ies dVleiidne , arait iU si bien cUti^ , que , l'es^ution finie, on n*j troarait pins ni nue maison , ni nu arbre, ni un dtro yivant. Lea tronpeanx aTaient été sûsiB, les iastrumens de trarail brises, et ]es bomméa nns dumi» dans les forlts, oà ils tombaient par miUtcrS) morts de faim et de froid. (HmM*a Vialoqr , ch. |t .)
Dans la barbarie des premiers temps , cette sanction divine de la propriété conquise avait quelque chose d^utiie, en ce qu^elle arrêtait par une force mystérieuse le brigand qui voulait acquérir devant le brigand possesseur, et terminait ainsi les guerres, qui, sans cela, nVussent jamai» eu de fin. Les coutumes juives consacraient ces maximes, et cVst sur leur tradition que fut fondé le dogme moderne de la divinité des puissances. Mais la nouvelle doctrine était loin de ressembler à Fancienne. Ce n^était pins le propriétaire se tournant vers ceux qui voulaient le déposséder , et leur criant : « Ne regardez pas ma force et la vôtre ; il y a derrière moi quelqu^un plus fort que moi et que vous, qui possède ces ' choses dont je n^ai que Pusufruit ; et c^est a lui que vous aurez affaire '. » Un homme disait à d^autres hommes : « Vous êtes à moi ; vous m^êtes échu« par une volonté supérieure à nous : celui qui veut que je vous possède vous regarde , et me soutient. » La conviction devait plus difficilement s^obtenir.
Pourtant, les pauvres sujets tout ébahis crurent d^abord , et s ^humilièrent : quand un prêtre proclamait ces axiomes, on n'osait douter. L'homme par qui Dieu s'exprimait d^ordinaire, pouvait-il jamais ouvrir la bouche sans que ses paroles vinssent de Dieu ? Mais le temps arriva oii ceux qui voulaient
« « La possession de ce qni appartient à votre Pieu , disait Jophté ao clef des Ammonites , ne vous est-elle pas légitimement due ? nous possédons au mCme titre les terres que notre Dieu vainqueur s'est acquises. » TTonnc ea qo« poftsidet Deus tans tibi jure de bentur ? quœ antem dominus Deus nostcr vicror obtinait, in nostram cadnnt possessionem. (Jug. 3, ch. xi , verset 24 )
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qa*oii les ayonât maîtres ne se crurent pas assez soutenus par le clergé seul , et voalurent renforcer en quelque sorte ^autorité de la foi par rantoritë 'de là raison. Ils ameutèrent les légistes , sans voir que cette défense n^allait point à leur cause , et que le terrain où ils se retranchaient serait bientôt un camp ennemi. Rédigé en propositions mystérieuses , le droit divin repoussait Fexamen; le traduire en argumens logiques , c^était invoquer les discussions et livrer tout à ]a controverse. Les dogmatiseurs ne trouvaient point d'adversaires , les raisonneurs en furent assaillis. Chaque proposition jetée en avant , en faisait sortir une contraire. Â ceux qui prouvaient par syllogismes que les vainqueurs avaient le droit de posséder les , vaincus , les vaincus répondaient dans la même forme qu'ils avaient le droit de n'être point possédés. Mais / Dieu , disaient les premiers , vous a donnés à eux^ mais Dieu , répliquaient les autres , long-temps auparavant, nous avait donnés à nous-mêmes.
Telle était la situation dés choses et lés rapports qui existaient entre les maîtres et les sujets , lorsqu'on l^année 1601 , un avocat, député à la chambre des communes, parlant à l'occasion d'un subside demandé par la reine Elisabeth , commença ainsi son discours : « Je m'étonne que la chambre s'arrête à délibérer maintenant si un subside sera accordé et dans quel délai il sera payé. Ne savons-nous donc pas que tout ce que nous avons appartient à sa majesté , et qu'elle peut légitimement exiger de nous ce qu'il lui plaît d'exiger? » A ces mots il fut interrompu par des huées et des éclats de rire. Le président imposa silence ; et '
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Tavocat ^ IcTaot de nouveau souiiult «a première assertion , et prétondil qu^il allait la prouver par dea exemples du temps de Henri lU 9 du roi Jean et do roi Etienne ; alors , les huées reconuneneèrei^t >,
I^es exemples, en effet, n^euAsent pM manqué. Mais les murmures de la chambre étaient un exemple présent aussi affîrmatif que les autres- On pouvait y voir que jamais des phrases ni des témoigni^es ne saurwent opérer sur les sujets anglais cette conviction qui saisissait leurs aïeux à la vue de Fépée de Guillaume-le-Batard dans la main de son fils ou de son petit-fils.
Dans ce temps-là, une nuée de jartsconsultes se levait pour démontrer ce qui ne se démontre point, le pouvoir. Le pouvoir se déclare en s^exerçant : c*est un fait que le raisonnement ne crée ni ne détruit* Toute puissance qui argumente et soutient qu^elle existe , prononce qu^elle a cessé d^étre.
Déjà, en 1591, tous les juges de rAngleterre avaient fait de concerjt un décret , pour traduire en droits les bits de la conquête , et ressusciter par la logique une action matérielle dont le tenqps avait usé le ressort»
Ds déclarèrent ce qui se déclarait de soi'^méme trois siècles auparavant, que le vainqueur était souverain
< « I nurrd mnch that the Iumim i konld stand npon granting of a anbaidj or Om tkM of pajBMBt, wAiOk ail w« fiare i» ker majcaty's , and alto m»j UmfMj •t kor pIcMnn «ako ai hvm «• : ahe luiA m amck riglit to «11 oor landa wmà
gooda , as to anj rerenne of her cimrn » He aaid he conld pnore his fenaer
poaitioB by prccednto in the tiniA of Henry the thinl , king John , Uag Sicphen, «le. (HoM^i hmtwj ofEaglaad , ehap sut. )
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maître , et qae les vaincus étaient à sa discrétion ' ;
« Que la terre, les habîtans , IHndostrre du' pays eiistaat pour les besoins , la subsistance , les «ommodilés , le Ime de Farinée conquérante , il était de droit incontestable que le général, agissant pour Tannée , disposât du travail des subjugués , le pressât, Piurrétât , le réglât à son gré ; fît fabriquer ce qu'il préférait et prohiber ce qu'il n'aimait pas } qu'il donnât des privilèges exclusifs à ceux dont l'adresse ]ui plaisait > ;
« Que le roi avait le droit légitime d'arrêter le transport des marchandises, de suspendre les ventes, de retenir les vaieseanx prisonniers dans les ports, pour faire acheter ensuite l'exemption de ces entraves ^ ; »
« Que nul sujet, sans son aveu , ne devait sortir de la torre conquise , de crainte que la possession des conquérans ne devînt moindre de l'industrie ou du corps de rémigré 4; »
< Hiune*s bbtorj ot England, cb. xur.
CH ••te q«i d^Dvâait <[«• TAotlelciw <lnt Mwa 1« poufoir «Uoln , ne spécifiait point Icf droits, de peur, aani doute , de lei borner en les ^qn,çaiit; on y affirmait simplement que rien ne pouvait limiter la Tolontë du roi, ni les ■tatats , ni les usages. CVst pour mettre sous les jeux les dÎTcrs genres de powoir que le dëciet sanctionnait, qno nous exposons quelques*nnes de pes assertions implicites.
* That ail trade was entirely suhjcct to the pleasure of tlie soverelgn ; that nren tke statnte which gafe the liber ly of commerce, admitted of ail prokibitiens of tbe crown. ( Hume*s Iiistoiy , ch. xl. )
3 Les embargos sur les marchandises , acte de ponvoir tris fr^nent jusque MMM le règne d'Elisabeth. ( Humées histor/ , appendix xu. )
4 Vo man conld trarel witbont the consent of the prince* (Id.)
Si nn paysan se réfugie dans une TiUe , dit le 34« statut d'Edouard UI i le principal officier doit le livrer ; et «'il est pris , partant pour on autre paji» il doit être marqué «n front de la lettre F.
« Que la chambre des bourgeois n^ayant été créée que pour la commodité des vainqueurs, son intervention dans les levées d'argent n'était point de nécessité absolue ; que le général seul , par un ordre du jour y pouvait faire prendre où il lui plairait, et par qui il lui plairait , les denrées dont il avait besoin , comme on exige des réquisitions en campagne ' ; »
« Qu'il avait le droit de déclarer en état de guerre la ville ou le canton qu'il lui plairait , et d^y faire opérer militairement, comme dans un jour d^invasion, sur les choses et sur les hommes ^ •
« Qu'en un mot, le roi qui était le suprême gardien de la conquête , ayant à veiller toujours à ce qu'elle fût maintenue , devait être juge dé ce qui la menacerait , et des moyens de la garantir ; qu^il avait le droit conséquent de juger seul , de punir seul , de se faire assister dans les jugemens par qui il trouverait bon, et d'établir à son gré des tribunaux pour la conservation de l'ordre établi par la victoire ^. »
Ces actes de puissance s'appelaient la prérogative royale; ceux qui décrétèrent cette prérogative établirent en même temps qu'elle était incontestable , et
■ Le> ordres do jour , qu*OB appelait proclamations , ponvaient sVtAidre à font ce qoî touchait les relations des Tainqnears avec l'es Taincas; ce qa*ooy ordonnait ^tait exécuté arec la plus grande ligueur par une sorte de cour prévôtale, qui portait le nom de Chambre- Étoilée, Star- Chamber. [J3.nvait?% history, appendiz m. j
> C'était la loi martiale. On faisait ces exécutions militaires à la moindre apparence d'un soulèvement ( Hnme's hisforjr, appendix m. )
3 Lorscjne le roi était présent i la Chambre-Étoilée, il était le seul juge; les antres ne pouvaient que dire leur avis. Ce tribunal , compose' du conseil du roi et déjuges nommes par lui, avait le pouvoir d'imposer à discrétion des amendes, d'emprisonner, d'infliger des peines corporelles, (/rf.)
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que c'était un crime &ea douter : prœrogativam nemo audeat disputare <.
Mais leur assertion n'était pas une puissance contre des intérêts révoltés ; si Tépée de la conquête , si le bras même de Dieu , présenté à l'esprit des sujets , ne les domptait plus , que ponyait prétendre un légiste armé de sa plume ? Aussi l'on ne tint pas compte de la défense , et l'on osa contester.
Il semble que , dans l'extrêipe de la misère , le besoin d'être mieux agisse moins violemment sur nous que dans une condition déjà supportable. Quand les premiers besoins absorbent toute l'attention, l'esprit, fatigué d'y songer toujours , quand ils sont satisfaits, se relâche , et n'est plus capable d'une autre acl^ivité. Mais quand on n'a pas trop de peine à vivre, la pensée moins circonscrite se jette en avant : alors on examine de plus près sa situation; on y découvre plus d'obstacles, parce qu'on a plus de désirs, et l'on se tourmente pour changer. Tant que les hommes subjugués d'Angleterre ne tirèrent de leur travail qu'un chéîif revenu , il se laissèrent garrotter et dépouiller sans murmure ; ils supportèrent la prérogative. On se résignait sous les Guillaume, lorsque les vainqueurs avaient tout et que les vaincus n'avaient rien ; on se souleva sous Jacques I«', lorsque la richesse des communes était devenue trois fois plus grande que celle des lords ».
C'est alors que la conquête commença d'être mise
I Hnmc'a historj , ch. zLir.
> HanieVliistorj,cb. ti.
en question , et que des voix s^élevèrent contre êes actes naturels. Le plus natuiel de tous ^ c^étak sans doute rimpôt que les Yainqueturs exigeaient pour leur subsistance; citaient les mesures par lesquelles ils opéraient sur Tindustrie, les biens et les persoMies de$ sujets f afin de grossir leur rsT^a annuel et de faire des profits extraordinaires : la lutte s'ouTritpAr Fattaque de ces mesures.
Ce fut dans leur propriété , dans leur industrie, que les vaincus songèrent à s^afTranchir:. de tous cètés leur industrie était gênée ; les prohibitions arrêtaient les entreprises ; les monopoles décourageaint le tra* vail et renversaient les établissemens fondés; les tri* bunaux, par leurs arrêts, suspendaient toutes les affaires; un bommeemprisonné subitement était miné et ruinait ses correspondans ; la justice arbitraire qui frappait un seul industrieux , nuisait par contre-coup aux autres qu^elle épargnait. Quand les sujets furent parvenus au point de sentir ces rapports de Tindépendance avec la richesse, de sentir les liens d^intérét qui le^ attachaient les uns aux autres ^ psi* le besoin que chacun avait de la liberté de tous, ilsseralliôrent ensemble ; ils devinrent une nation , ils devinrent une puissance.
Car il ne faut pas qu^on croie qu^ii y eût, avant ce temps-là , une nation anglaise. Il y avait dans le pays d^ Angleterre une nation en campement , une nation d'étrangers; mais les indigènes n'avaient entre eux rien de commun que leur misère. Chacun, isolé, servait son maître ; il ne faisait rien pour ses pareils , qui ne faisaient rien pour lui ; c'était une multitude
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éparse. L^induttrle les rénnitpar des services mutuellement rendus ; Pindustrie leur inspira le désir d^ane liberté commune '.
(1605.) Dans ces conjonctures, le roi, pour raffermir la conquête menacée, se leva à la tête , non de ses guerriers , mais de ses chapelains. Armé de théologie , il soutint , de sa propre bouche , à la face des communes , que Dieu avait déclaré dieux , comme luimême , les généraux vainqueurs et letirs fils : Dixi qubd DU estig '. En élevant de pareilles prétentions , il détournait contre lui seul la colère et les efforts ét^ tuJ9ts ; il se dévouait , lui ou son successeur , piour la cause dont il était le chef.
La querelle s^engagea ainsi entre la chambre des comnunea , entropies députés du peuple sujet, et le roi , qui se mettait seul , ne laissant à la nation privilégiée que le soin de lui prêter secours dans les oecasiona pressantes.
Les communes déclarèrent, au nom de tous les sttfeU, leur volonté unanime de ne plus supporter les monopoles ni les taxes mises sur les denrées. Elles représentèrent que les taxes allaient croissant , et les entraves se resserrant de plus en plus ; qu^il allait qu'on s'arrêtât enfin , et qu'on songeât que si \e% sujets s^époisaient de travail, ce n'était pas proprement pour
' thtj twtàâd no conuBonity; w«ra not refirâed as • bodj polilie ; and w«re Ralfjr notkiog but a onsabcr of low dépendent txadMmatt, li? ing withoot anj particular civil tie in neighboarhood togetber. (Hanfl's hiatorj, appendix m. )
* C« aaot fat dit dans le parlement par un arocat da pontoir rojal ; le roi sontenait loinnéine cette doctrine dans let dtscoars et dans ses imU, ( Voj. Rome, ch. xi,t et xlti.)
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fournir matière aux impôts f qn^iis voulaient vivre aus9 pour eux-mêmes , travailler pour eux-mêmes , jouir eux-mêmes des fruits de leur travail '.
A toutes les réclamations des sujets y le roi ne répondait qu^un mot , et le seul qu^il eût à répondre , fuse de nia prérogative '• Les communes alorjs dressaient des bilis , où , en abolissant les usages qui les gênaient, elles entamaient la prérogative. Mais la chambre des maîtres ou des lords n^avait garde de sanctionner ces résolutions : elle se tenait à son poste, xalliée au tour de son chef, et le soutenant de sa résis- . tance. Ainsi , les mêmes hommes qui s^étaient rencontrés autrefois les armes à la main , se retrouvaient en présence après six siècles, et se faisaient une guerre d%lrigne et de paroles, avant d^en venir à la force , la dernière des raisons.
he^ communes ne se relâchaient point ; les bills se suivaient en foule : le pouvoir des ordres du jour ou proclamations , le pouvoir des tribunaux fut attaqué ] mais c^était peine perdue. Les lords arrêtaient tout par leur refus de sanctionner les décisions ; et le roi, de son côté , emprisonnait les députés qui «levaient la voix ; en vertu de ces pouvoirs même quMls travaillaient à détruire ^.
(1614 — 1631.) Pour|ànt,ces débats le fatiguèrent: il cassa le parlement, espérant que les nouveaux élus seraient plus dociles. Pour les bien préparer^ à Fouverture de la session , il leur fit la leçon en ces
e, ch. iLTi.
ald.
9 Id., ch. XLTtl.
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termes : « Dites-mot , qu'est-ee que tos privilèges? de simples licences de nos ancêtres , et des concessions libres de notre munificence : en tous permettant quelque chose , on ne s^est pas engagé à ne vous rien refuser; la complaisance a ses bornes. Rappelez- TOUS mieux qui vous êtes et qui nous sommes ; vous aves des devoirs , et nous des droits >. »
Les communes auraient pu répondre i « Les faits que vous attestez sont exacts ; nous ne voulons pa» les nier. Vos ancêtres nous ont vaincus : nous étions pour eux une proie de guerre ; ils ont trouvé commode que nous devinssions plus libres; ils ont re* lâehé nos- liens , comme ils les eussent resserrés, dans la vue de leur seul intérêt ; ils nous ont octroyé ^ maintenant nous exigeons. Vous, croyez -vous forts? refusez, et nous verrons après. Vous sentez- vous faibles? subissez le sort de toute puissance usée , cédez. Il n^y a ici ni droits à défendre, ni droits, à réclamer f c'est le destin des choses humaines , qui ont des bornes. •
Mais au lieu de s'exprimer avec cette vérité, et de» braver les faits , les communes les éludèrent. Elles trouvèrent mieux de répliquer au roi dans son propre langage , et de s'attribuer , comme lui , des droits. Elles protestèrent que tout ce qu'elles revendiquaient
1 Your priTilegps were demed from the grâce and prrmûaioo of oor ance«ton and tis (for the muai of Uiem grew from precedenU , tvkich aliowa rather » tolentioB tluB hiherilanee); yet aa long as yon contain yonnelves within the liniiaof yonr dniy we will be aa carefnl to nMtntain and picaerre your lawfnl iiberiies and privilegea, aa any of our predeceaaora were, nay as to prworvo onr royal pnrogaUve (Humera hîrtoiy , ch. strin.)
TUS
pour elle» et leurs oomneitaos , en lioedoês , en Iniichiset , en privilèges , ii^était rien antre ofaoee qa^ane anoiemie et nieontestable propriété dee faabitaue àe rAogleterre '. C^était une fictien pareille à celle que faisaient les avocats des conquérans, quand ils allaient chercher leurs raisons contre les vaineus ailleurs que dans le fait constant de la conquête, dans la tolonté de la maintenir , et dans la force de soutenir cette volonté. De part et d*autre on laissait derrière soi les réalités , et Ton se retranchait dans rabst-ractibn ; cela rendait la guerre moins franche et son objet moins précis ; nous en verrons les suites.
Chaque parti se recru la sous des noms qui indiquaient sa nature , son origine et se» prétentions ; ceux qui étaient pour les vaincus s^appelèrent le parti du paysj et les antres le parti de ta cour >•
Jacques 1«' laissa à son fils , non pas ce qaUi avait reçu à son avènement, cVst>à-dire la direction d^nne exploitation peu contestée encore par ceux qui la souffraient , mais ce que le conquérant avait autrefois légué au premier de ses successeurs , le commandement d^un parti qui devait subsister sur le travaildes habitans , et à qui les habîtans étaient tout prêts à refuser la subsistance*
Il n^y avait que la force qui pût vider entièrement cette querelle \ et cependant , de chaque côté , on différait d'en venir aux mains. On essayait de se
< TJiat the li]>erUes , frandÛMS and jucidictions of parliannent » m the ancient and ondoubted birtiinght and iokeritance of Uw sobjsU ef England. ( Hume'a liMtoiy, chap xltux.)
a Country-parly. — Court paii^. (Humfi^s liif. ch. xltiU.)
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coo¥aiiicre mutaellemeiit , et de faire conTenir son adTersatre de ce qtt*oii Toulait de lui. Cent do pt^s préteDdaient qu^îls n'ayaleDt jamaie été conquis , <fn% avaient toujours nourri les autres par bienTcillance et non par contrainte. Ceux de la cour soutenaient qoe les premiers avaient toujours été dans Pétat de sujets; que oVlait là leur condition naturelle ; et que rien n'avait pu , et que rien ne devait à Pavenir relâcher pour eux les rigueurs de cet état , sinon le bon plaisir de leurs maîtres. Mais Pintérét ne se reposant pas , faisait de temps en temps succéder des assauts plus dédaifs à ce conflit d^g^umens et de répliques. L'on se signifiait durement ses volontés.
(1695.) Le premier subside demandé aux communes par le nouveau roi, Charles I«', Ait accordé avec tant d'épargne , que c'était plutôt , dit Hume , une marqfue de dérision qu'un secours; le second fut formellement refusé >.
Le roi déclara aux communes que , si elles refu^ saient de faire leur devoir, en subvenant aux besoins de VÉtaty il saurait les y contraindre , ou se passer de leYir consentement ; que le ciel lui en avait donné le pouvoir ».
Ce mot de besoins de VÉlat fit réfléchir tes membres des communes : s'agissait-il purement des besoins du parti des anciens conquérans , ou bien de quelques
> Hoitte's hislory , ch. L.
> If iKey should nol do their dvties, ia coatribsting to the nccessitiM of the •iate, hm must um lliOf« ollims mcans fvbich God Itad pot inlo Itb Iiandu. « *TAt wA Uiis for a Ihreatening, arWcd the kin^ , for I scorn to threatcn vny but my eqnals. » (HutneV hisLjcIt. li.)
%% VOB'
întérétf qui leur étaieot communs avec les subjugués ? . qu^était-ce que VÉiat T 11 fallait avant tout que cette question fût posée et éclaircie.
(16â8.) Afin d'éprouver ce qu'entendait réellement . par VÉtai celui qui avait prononcé ce mot , la chambre fit un bîll, où elle s'attribua la faculté de contrôler toute espèce de demande d'argent, et de refuser ou d'accorder, selon qu'elle verrait l'intérêt de tes commettans compris , ou non , dans l'intérêt de VÉttU. Ce bill fut nommé pétition de droits.
Les communes demandaient :- « Que toute manière de lever de l'argent qui porterait l'apparence d'une réquisition de guerre , fût abolie ; et que si , dans les dépenses , on ne mettait pas tout-à-fait hors de compte les affaires de ceux qui payaient, on voulût bien s'assujétir à la condition indispensable de toute contribution publique , au consentement libre desimposés ou de leurs ayant-cause ; et ainsi , que nul ne pût être forcé de subvenir à aucune taxe, à aucun prêt, à aucune bénévolence qui n'aurait pas été octroyée par la chambre des communes '. »
Cette requête portait un coup décisif. Si la easte victorieuse n'y accédait pas , il fallait en venir aux mains ; si elle y accédait , tout lui manquait , ses moyens d'existence , de plaisir, de luxe , aon honneur même qu'elle mettait à guerroyer au dehors. Il lui eût fallu renoncer à tout cela 3 car , de faire croire
■ Thaï DO man hereafler be compelled U> make oryeld anjr gtft , loaa, beoe* volence , taz , oc such like charge , ivitliout commoD' consent bj «et of parliatncnt : and that nono be conGned , or olhcrwisc molested or discitticted for Uie refusai Ihcreof. (Humc's history, ch. tt.)
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9UX sufeês qu^ils tiraient de là quelque profit , la chose était trop difficile. L'éoergie que montraient les communes , fit prendre aux vainqueurs le dernier parti ; mais ce ne fut pas sans peine. Les lords j en approuvant la pétition de droits , essayèrent de l^annuler par une clause où le pouvoir souverain était reconnu. Le rot hésista long-temps avant de souscrire à ce pacte que sa situation lui défendait de maintenir '.
( 1639. ) Peu de mois après , il se remit à lever, de son autorité privée , les droits de tonnage et de pondage, en déclarant aux communes qu^il y était contraint par la nécessité. Les marchandises de ceux qui refusèrent de payer, se reposant sur la pétition de droits y furent saisies et confisquées *.
Les députés sMndignèrent à cette violation d^un traité , qui pourtant ne pouvait manquer d^être violé ; ils déclarèrent ennemis des sujets, ennemis de la chamhre , ceux qui tenteraient de lever ces taxes , et traîtres à la cause commune ceux qui. consentiraient à les payer ^. Le roi , poussé à hout , ne vit de recours que dans la force. Il cassa la chambre , fit^ emprisonner des députés , en cita d^autres à son tribunal ; sur leur refus de comparaître , leur infligea des amendes , et donna à ses collecteurs Tordre de violer lés domicileSk.4.
I Hnme's hûtorj, cli. li.
3TlMMe wlMvleriedtonBage and poundage were declared capital cncmics. And «Tcn merchaiila who should volontarilj pay thcse duttes , wert deDominated betrayen of engliah liberly , and public enemies. [Id.)
4 Hume'i hûtory , cb. lu.
84 Vll£
• De Jour en jour, Texisteoce de ceui qui n^avaieiii pour viyre que les impôU levés sur les sujets , devenait plus difficile. Ce oonseil de bourgeois qn^u avait établi pour rendre des comptes , s^avisait d^en demaader ; il s^avi#aît de vouloir scruter les besoins aaxquel«i il avait à pourvoir. Le rot résolut de ne plus convoquer ces assemblées incommodes. Dn de ses aïeux avait lait un décret pour enjoindre aux cités de ne point manquer d^élire, et aux bommes élus de ne point manquer de s^assembler. Les cboses avaient cbangé depuis les Richards '•
(1630.) Un statut d'Edouard II ordonnait que tout sujet possédant un revenu de 30 livres sterlings serait tenu , «ur la réquisition du roi , d'entrer dans Tordre de la chevalerie, c'est-à«dire de se faire enrôler dans Parmée d'occupation , ou bien de payer Pexemptioa de ce service» C'était un moyen de recrue poor les vainqueurs , qui contraignaient ainsi les vaincus à devenir les instrumens de leur commune oppression. Charles !«' fît revivre ce décret : il en attendait ou quelque renfort d'hommes ou quelque secours d^ar* gent pour son parti ; mais il fut trompé dans cet espoir. Le temps n'était plus où les subjugués, rendus égoïstes par l'excès de leur misère , s'estimaient heureux d'obtenir quelque garantie contre l'oppression , en trahissant la cause de leurs frères d'infortune. Celte cause leur était devenue sacrée , depuis qu'ils espéraient la faire prévaloir. Ce n'élait plus en s'échappant des rangs de ceux qui périssaient, qu'ils
1 Hume'fi hist. cfa. ut.
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voulaient cberchcr leur talot; ils Toulaientse Bxmer tODS , ou périr tous '.
(1^34. ) Il était dvnê le« betoiae de Farmée campée en An^eterre, d'entretenir des flottes pour ses eipédiiioDs et sa défense. L'argent que ces dépenses exigeaient était levé sur les habitans des côtes et de» ports , sous le nom de taxe des vaisseaux. Le ro4 fil porter cette taxe sur tous les hommes du pays à la foisf et il décréta cette mesure nouvelle au nom de la sûreté et de Thonneur national '.
L'honneur national, la sûreté nationale .; que
voulaient dire oee mots adressés aux ^t^ets f <fa'il était Je leur avantage que ceux qui occupent le pays Îûb* sent assurés par des forces navales de n'être point chassés de Icnr possession , et de pouvoir gagner au contraire des possessions au^deUl de la mer. Les sujets n'eurent pas besoin de longues réflexions pour sentir que cet intérêt pouvait bien regarda la nation des vainqueurs, mais qu'il ne les regardait eu rien « Leur tùreté nationale, c'était de n'être plus exploités } leur bonnear national , c'était de réussir dans ce dessein qu'ils poursfuivaient : il n'y avait pas besoin de vaisseaux pour cela.
Le roi , voulant par tous les moyens possibles décourager l'opposition, fit aux légistes de sa cour cette demande : Si, dans les cas de nécessité , pour la défense du royaume , il n'était pas en son pouvoir d'imposer à son gré des taxes , et s'il n'était pas le
' Hiiiiu)*s liûtory , ch.
seul juge de la nécessité? Les légistes furent pour Taffi rmative >.
Mais , malgré la volonté' prononeée du roi , malgré cette déclaration qui donnait à sa volonté une espèce de fondement logique , les esprits courageux ne cédèrent point. Cest alors que Hambden parut : il refiiea de se aoumettre à Timpôt. 11 fut accusé , et con< dimné ^»
A cette condamnation, les sujets se soulevèreot tous. Hambden les avait réveillés , au péril de sa fortune et de sa vie. « Nous avous été des enfans , s^éeriait-on de toutes parts; alors on nous frappait, et noua baissions la tète : nous sommes maintenant des kommes. Nous avons depuis tant de siècles vécu pour d'autres , n'est-il pas temps de vivre pour nous-mêmes? Nous sommes des millions, et eux, combiei» sontils 3?»
( 1640. ) Le roi faisait la guerre au peuple d'Ecosse ; le peuple anglais se montra mécontent de cette guerre et disposé à refuser tout , aussi long-tempe qu'on la poursuivrait. Le roi, dans un discours à la chambre des communes , en parlant des Écossais , prononça le mot de rebelles 4 ; la chambre se déclara offensée*
* Huniers hntory , eh. tir.
3 IniquitouB taxes, Ut«j Mid , are8np|iorted hj arLUrar; punUhmenU ; aod ail ihe privilèges of the natioa IransmitteJ throngh so maay âges , and jmr- Hiased by ihe Mood of m manj herocs and palriots , novr lie prMtnte at Uif feet of the monarch. He is but one man ; and the privilèges of the peoplc , ihc' loheritaiice of millions, are too valuable to bc sacrifived to hini. (Ham«'!i history, clï. tu.)
4 Id., cfa. Liv.
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La justice était Parme dont on usait contre les sujets; ies communes remployèrent pour leur service : elles accusèrent juridiquement tous les commandans militaires ^ qui , «ous le prétexte de la sûreté ou ds repos public, opéraient sur les comtés comme en temps de guerre ; tous ceux qui avaient levé la taxé des vaisseaux et les taxes sur les denrées ; tous ceux qui avaient pris part aux arrêts des tribunaux exlraoi^ dinaires ; tous ceux qui faisaient des monopoles par privilège du roi , et ceux qui avaient jugé Hambden '.
Depuis son institution , la chambre des communes avait souvent présenté des suppliques , où elle expo^ sait les souiTrances des subjugués , demandant bum^ blement qU^on y fit quelque attention , et qu^on les frappât d'une main plus légère. En 1640, elle fit dresser une remontrance générale sur Tétat du peuple d'Angleterre j mais elle ne Padressa pas au roi ni aux lords, elle en appela au peuple lui-même* C'était pour la première fois qu'un pareil signal de ralliement était élevé. On récapitulait dans cette pièce tous les actes de pouvoir qu'on était disposé à ne pas supporter pins long-temps ; Ton y parlait de ceux qu'on avait nourris jusque-là , comme de gens avides à qui l'on donnait toujours, et qui, loin d'en savoir gré, ren^daient l'outrage et l'oppression pour le bienfait. Tout y respirait la haine et la colère. La chambre des communes la fit imprimer et publier sans la soumettre à k chambre haute , dentelle regardait les affaires comme à part des siennes et de celles de ses commeltans *.
» Home's historj, ch. tiv.
a Id., ch. |.y.
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Pour établir une barrière entre les intéréta qu'elle regardait oomme enneiili» , elle ordonna la résistance an pouvoir qu'exerçait le roi , de donner des offices aux sujets f et de recruter parmi eux ses armées. Elle voulait que , si Ton en Tenait aux mains , chacun se IrouTfit à ta disposition de son parti , et qu'il n*y eût point do coalition forcée dea vaincus atec les vainqueurs '.
Les bills qui contenaient ces dispotttions ne passaÂsAt point à la chambre des lùrds, qui n'avaient garde de rien changer aux anciennes coutumes d'où dépendait leur existence , e^ qui se ralliaient à leur chef, au représentant de leurs intérêts communs. C'était leur devoir de se serrer tous autour de lui , et de faire corps tous ensemble contre la révolte de leurs communs dépendans *»
Chose remarquable! la chambre des communes alla jusqu'à sanctionner par sa volonté ce refus des lords de participer aux actes qu'elle dressait : « C'est an nom des habitans de cette terre, leur disait-elle, et pour eux que nous agissons , et nous en avons la mission; nous sommes leurs représentans choisis par eux. Mais vous , à quel titre viéndriez-vous vous immiscer dans leurs affaires ? Qu^y a-t-il de commun entre notre nation et voua ? Vous n'êtes , à son égard, que des particuliers. Nous agirons seuls, nous déciderons sevU] vous verrez nos décisions; et si elles vous Messent, vous en demanderez compte, et nous répondrons s. >
I Hame*s Listorj, ch. lv.
a Id.
3 That Uiey thenu elres were th« reprefcntatire bodj of the trfcole kiBg<t«Bi
DES BiVOLUTIOnS »*AII6lEnRU [iSl?]. 69
Peodaat ee temfM-là, le» paiib s^aigrissai^nt; l'heure de la force allait «oaner. La chambre daa communes a'entonra d^uoe garde; le roi la cataa; et comme 09 murmurait , pour ne point se déclarer trop Ut ennemi , il offrit une noUTelle garde sous lea •#dre« dVn de «ea offîe&èra ; mata la clmmbre refuaa cette offircy downaiit à entendre que c'était lui et lea 1 qoetea memhrea aTaient à craindre '•
(164s*) Cinq membre» de« oommunea furent i •é8, au nom du roi , d^aToir youIu reuTeraer l'ordre de choaca établi dana le paya , prtTer le roi de «on poaroir, le rendre odieui aux sigei^, et aouatraire à «m obéiaaance une partie de aes aoldata. fiambden était parmi les accusés. La chambre prit soua aaaauvegarda la liberté de ses membres , et refuaa de lea livrer au aergeut d'armes. Lé roi vint en peraonne , et la «haabre renouvela aon refus, he» accusée se retirèrent dana la Cité ,^ et les bourgeaia en armes les gardèrent tonte la nuit «•
Le lendemain, le roi se rendit an conaeil oomoiaa, et de tous côtés , sur son passage, il entendit retentir lea cris de privilège! piwUége du péurUment I C'était la manière dont le peuple exprimait ^tt^il a'uni^aait de volontés aveo la chambre dea communes 3.
aKdlhM dM ptcM twr* nothing %ni SntflvidaAb, «U hcli tMr MftUia a particttlar capcity. (Hume's hUlory , ch. lt.)
> Tbej abfolately refuaed the ofièr , and were wel pleased to iitfiniute tbat their danger ckiefl j aroM from the king hinaself. (Ibid.)
a Home'» bUloiT', ch. lt, 3 1d.
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Le peuple des proYinces envoya en foule des adresses aux communes ; Ton demandait à s^armer ; l'on jurait de vivre et de mourir pour leur défense ■•
Les choses en étaient venues au point que Tépée seule, qui juge en dernier ressort, pouvait décider entre les partis. Il fallait que Tévénement d\in combat anéantît ou fit revivre ce qu^un combat autrefois avait fondé. Les communes firent des magasins d^armes; elles enjoignirent aux officiers de Parmée soldée de ne recevoir dWdres que déciles , afin que ceux qui •étaient sujets par naissance rentrassent dans leur parti naturel, Elles envoyèrent de semblables messages aux gouverneurs des ports et des forteresses. Le roi se retira à Yorck '.
Il cherchait un campement favorable et rassemblait «es forces. De toutes parts, ceux que leur naissance faisait ses compagnons d'armes vinrent se joindre â lui , et Pexhorter encore k ne point souffrir que leur ancienne domination se changeât en dépendance '• Les communes tentèrent , pour la dernière fois, an accommodement impossible ; elles voulûent faire souscrire un bill , dont la première disposition était que les sujets evi9%enl des armes.
Le roi refusa. « Je suis roi, disait-il, je suis le chef de vos maîtres , et vous voudriez me faire ce que vous êtes. Vous me laisseriez mon titre , le titre de ma condition naturelle \ mais je ne serais en réalité
> Hame*s hîstorj, ch. lt.
» Id.
3 Eshorted him to mtc hirnselfand tbem, fnmi. tliat igttOminîoas sTatery wilh wich Ihe were threatened. (Hiifne*a histoty, ch. it.)
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qu^an homme. Plutôt la guerre qii^iiii« pareille paix '. » Alors toute transaclîon fut rompue. Les sujets" s^'armèrenteo invoquant leurs besoins , leurs volontés et leur union. Le roi , attestant sa fortune passée et sa longue domination, Dieu etson droit, éleva près de Notttngham Tétendard du chef normand , signal de laguerre déclarée au pays '.
Chaque personnage dont les aïeux s^étaient trouvés enrôlés dana Parmée d^invasion , quittait sou châteaupour aller dans le camp royal prendre le commande* ment que son titre lui assignait. Les habîtans desvilles et des ports se rendaient en foule au camp opposé. On pouvait dire que le cri de ralliement de» deux armées était , d^un côté , oisiveté et pouvoir; do Tautre travail et liberté c car les désœuvrés , les gens qui ne voulaient d^'aatre occupation dans la vie que celle de jouir sans peine , de quelque caste qu^ils fussent , s^enrôlaient dans les troupes royales où ils allaient défendre des intérêts conformes aux leurs; tandis que les iàmilles de la caste des anciens vain-, qneurs , que Pindustrie avait gagnées , s^unissaient au parti des communes ^.
. C'était pour ces intérêts positifs que la guerre se Boutenait de part et d^autre. Le reste n^éCait qu^apparcnce ou prétexte. Ceux qui s^engageaient dans la
■ (1 ShoaU I iprattt theie ânaaad» « Dm title of oujetlj m»j be continued to tue, ]>«ia»tnie «lul real power, I «kould raiiiiiin bnt the oaUiile , Lui llic )4Cl«r«, hmUàeiii;!! of a king. » W*r on any torma «vas esteemrd bj the king and hîa cotiiMcllors prcCerahle to so igoomiaious a peace(Hunie'a hist.ch. Lv.)
ald.
3 Id.
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cause de« sujets , étaieDt pour la plupart predo^tériena , cVat-à-dire que , même en religion , ila ne tou- ' laient aucun joug. Ceux qui soutenaient la eause contraire étaient épisoopaui ou papistes; c^eat qu^ils aimaient à trouver ^ jusque dans les Ibrmea du culte, du pouvoir à exerce et des impôts à lever sur les hommes '.
( 1645 •— 1646. ) Le parti royal fat vainqueur à StraUon, à ^undwayd€fwn y à Cropredjr-Bridge , et défait à Edgekill , à Murstanmaore , à Newbwr^j et enfin à J^asebjr '•
Dans chaque province que traversait Pavmée qui combattait pour Fancienne domination , elle faisait sentir aux hommes qu^ils étaient reconquis; elle sWrogeait leur propriété : Parmée du parlement respectait lea possessions et les hommes ; sa présence les affranchissait 3.
Parmi les premiers , il régnait une discipline sévère , la subordination des anciens oonrquérans ; chacun avait sa place marquée d^avance; il s^y tenait, reccmnaissant ses supérieurs aussi bien que ^es subordonnés. Parmi les autres , il y avait souvent des divisions et des désobéissances. C^est que chacun d^eux, dévoué à Pindépendanoe de tous, voulait Panticîper pour lui-même , et goûter au moins la li-
■ Tlw wlûg« considerrdi ail reiigious epinioiM wilh a yiew te p^itk&t. Efto in thffir h«ti«d of the popoi7 Uioj did aot so mucii re$»fà tht f opcrstition or imputod idohtiy of tluti nspopilar tect ai its Undancy to Mtablùh zàÀtnrj povver in tb* stata. (Fox's biitory of therdgn of Jamcf ike secood.)
a Hume's history ^ ch. lvi , tvii , ltiu.
3 Id., cil. I.TIII.
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berté , sur le point de mourir pour elle. « Nous ne sommes pas, disaient-ils, des janissaires, des soldats dont <|D dispose parce qu^on les paie * ; » et ces bandes sans ordre renversaient des bataillons rangés.
Des conférences furent plusieurs fois essayées, mais sans succès. Les si^ets demandaient toujours de rester armés ; le roi s'obstinait à vouloir que ce droit ue iikt que pour lai seul et pour les siens. La guerre continuait.
(1648.) Enfin, après une déroute, le roi, poursuivi par. les parlementaires , tomba dans le camp des sujets d'Ecosse , qui le livrèrent aux sujets d'Angleterre. Il se réfugia dans Pile de Wight; il y fut saisi et emprisonné *.
Le général ennemi était captif; que devait faire le parti victorieux?
Chaque officier de l'armée défiiite intervenait dans cette guerre , non point seulement pour le compte du chef, mais aussi pour son propre compte : la guerre devait continuer; et de plus, le fils du chef était là , et l'usage le faisait son successeur.
Ainsi donc, de quelque. manière qu'on disposât du prisonnier, les choses restaient au même état; toujours il fallait que la querelle achevât de se vider.
Les étrangers qui avaient envahi l'Angleterre, massacrèrent ceux qui ne pouvaient supporter de devenir des machines à les nourrir. Les Anglais,
« Th«j were not, diey «aid, mère j jniuries ,■ mercenary troopa enlistcd for Kixe y sBii to be disposée! of at ihc will of Uicir pjijrmasters. (Uume's liislory , ch. ux. )
Md.
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s^aAranchissant après, six «îècles , ne devaient point voir là un exemple pour eux-mêmes. Ils avaient à offrir à leurs conquérans vaincus un asile et le travail ; et si de pareilles offres étaient refusées par eux , à les renvoyer hors du pays. .
(1649.) M atheurensement ^ dans les querelles des hommes , Thumanité se fait rarement entendre ; après les violences nécessaires, viennent les représailles inutiles. Le roi fut jugé et condamné à mort.
Il n^y avait diantre motif naturel- de cette sentence que la volonté de ceux qui avaient vaincu. Nous vou- Ions que le captif périsse : à un pareil arrêt point de réponse possible ; il ne reste qu^à se soumettre.
Mais peut-être par un besoin qu^éprouve la conscience de trouver un appui dans la raison , les juges molivî^rent leur voulofr : « Chailcs Stuart ayant été fait roi d^ Angle terre , ayant reçu en dépôt un pouvoir limité , a fait la guerre au peuple et à ses représentans, dans la vue d^agrandir ce pouvoir et de le changer en tyrannie. A ces causes , nous Paccusons comme traître '. » Tel fut le discours du solliciteur , parlant au nom des communes. Dans ce peu de mots tout était faux.
Ce n^étaient pas les sujets qui avaient fait Charles Stuart roi d'Angleterre^ sa naissance lui avait trans-
' The t>ollicitoi- in ihe name of commous rcprrseoled ; « llial Charles Slaarl, Lcing ailniilted king of EngUnd , and ùilruhled wilh a lioiited powcr; jet n<!Torthc>e»s , from a wicLcd design lo erect an unlimited and tyrannical governoient , Iiad Irailorouslj and nialiciouslj leried war against tho présent IJarliament, and ihe pcople whom they represented, and was Uiererofc impcachcd as a ijrant, trailor, murdcrer, etc. » (Hume's historj , ch. i.«.)
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mis le litre de son père. Aucun pacte n^avait été fait entre lui et ceux sur lesquels il avait exercé le pouvoir. Le pojuvoir lui était échu par hasard, et non par accord. Le prisonnier savait mieux les l'aits. « Je suis roi par héritage, répondait-il j ce n^est pas de vous que je tenais ce que j'aî revendiqué , c'est de PorJre suprême des choses ■• M
Ce traité supposé que ]e^ sujets mettaient en avant, était de nature à se retourner un jour contre eux. Le fils du condamné pouvait dire à son tour, s'il était vainqueur : « Le contrat tacite qui existait entre vous et mon père , par la seule raison qu'il était fils de Jacques, existe entre vous et moi , parce que je suis son fils. J'aî le droit , de votre propre aveu , de disposer de vous et de vos hiens, dans la mesure que vous aviez prescrite à mon prédécesseur. Je m'empare de ce droit selon vos paroles. La justice que vous avez exercée contre lui , je l'ai par cela même contre vous. Il est mort légalement, disiez-vous, pour avoir prétendu à plus de pouvoir; vous aussi, vous mourrez légalement, s\ vous prétendez à plus de liberté, »
* Thatiie hinMlfwas tlieir heueditaky sing ; nor was Ihe wliolc autlioiiljr of ihe State entitlfd lo Irjr hîm, wïio derived his dignity from ihe sapremn Majesty of hcaven. That thoso wJio ariogaled a lille lo sit as lus judg'^s , were Iwrnlus suhjects. (Uuine*s hi^tol7, cli. lix.)
06 StK LE CAEACTÈEE DES GEAKDS HOHBIES
Sur le caractère dec gran'U hommes de U r^volntioD de 1640 , i propos de l'Hisloire de Cromwell par M. Villemain (.
Sou5 le nom dliîstoire de Cromwell , M. Yillemaio a écrit Tbistoire complète Jes révolutions d^Ângleterre , depuis le commencement des débats entre Vopînion publique et le roi Charles 1*' , jusqu'au retour du roi Charles II. Cromwell figure sur cette ^prande scène, parmi beaucoup d^autres hommes. L^autenr ne pouvait pas l'y présenter seul ; et , si Cromwell n'y paraît pas dominer tout ce qui l'entoure, c'est la faute des faits et non la sienne. Pour un historien sincère et juste, Cromwell n'est point le héros de sa propre histoire. Cromwell a un rival dont la destinée heureuse » ou malheureuse affecte plus l'ame du lecteur que des • batailles gagnées , des tours d'adresse ou des coups de | force ; ce rival , c'est la liberté ; la liberté déjà pleine de vie dans le cœur des hommes énergiques , lorsque Cromwell n^est rien encore ; la liberté , plus grande que Cromwell dans ses grandeurs , même quand il la ti<tnt sous lui abattue et expirante.
Des critiques se sont plaints poétiquement , que la grande Jigure ( c'est ainsi qu'ils nomment Cromwell )
• Article vasété dans le Censeur Europe'cn (journal), numéro du 21 juin 1819.
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n^apparaistait pas aasez daaacet ouvrage. Pour doBoer qaekiae valeur à.eette remarque , il e«tt ^lu citer les endroits précis du livre où Tapparition aurait dû se faire et ne se faisait pas ; il e4t fallu, pour parler nette*» ment, mettre sous les yeui du publie les laitsaltérés ou les circonstances omiset» San s toutes ces précautîeos, le reproche faitàThistorien est nul ^ et il semble ne lui avoir été adressé que pour le plaisir de hasarder ee mot poinpenz de gr£mde figtire , qui est une insulte à la révolution de 1640 et »ax révolntions qui onê en fo même sort.
Il n'y a peut-être pas de pays où Ton ait moins lu quVn France les faits de Pbistoire df Cromwell ; et il n'y a pas de pays où Ton affirme plus intrépidement que Gromwell est grand. Il ne faut qu'un peu de mémoire pour découvrir d'où nous vient cette opinion consacrée 9 et qu'elle est pour nous une partie des traditions de l'ancien régime. Dans le temps où l'Anglais Sidney, chaque jour de sa vie, appelait Gromwell tpan , et agissait en conséquence de cette malédiction, répétée , dans ce temps-là le oûoistre français Mazarîn le saluait comme le génie du siècle, et le roi (Je France Louis XIY se tenait la tâte découverte en parlant à ses ambassadeurs. Voilà les opinions imposantes , sans doute , qui ont formé la nôtre. Ce jugement de Sidney a disparu devant ces grandes autorités. Qn'est-*ce en elTei qu'un factieux en présence de deux hommes d'état f de quel poids peut être la raison de celui qui n'a su que mourir pour la liberté , devant la raison de ceux qui ont su gouverner en paix et long-temps? Sidney , il est vrai , a pour garant
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de son jngement sur Cromiv«R la coRscieDce du people anglais énoncée par dix an» dHnsurrectîona continuelles. Mais aussi Louis XIV et Mazarin ont pour eux Christine reine de Suéde , qui admirait Cromwell d'avoir chassé le parlement; le roi de Portugal, cpii le nommait tendrement son frère ; le roi d^Espagne , qui rengageait à se faire roi , et lui offrait ses secours ; et le prince de Conti , qui parlait de Richard , fila de Cromwell, comme du plus lâche des hommes, parce qu41 n^avait su être que citoyen.
Ce n^est pas un paradoxe de dire que le prestige qui s^attache au nom de Cromwell dans Pesprit de ceux qui ne connaissent de lui que son nom , est Touvrage des hommes du pouvoir et des écrivains pour lepouvoir. Clarendon , éloigné de PAngleterre durant toute la révolution^admire, en rentrant avec Charles U, Tanéantissement de la liberté, rabattement des esprit*, la facilité de Tobéissance , Ténormité da^ taxes et de l'armée ; et , à cette vue , il célèbre dans un livre , écrit pour le roi , les grandes choses que Tusurpateur a faites. Le poète Ccwley , qui avait assisté à la création de ces grandes choses , et qui en avait subi sa part, n'en est pas aussi joyeux que le lord Clarendon ; quand il veut parler du protecteur, il ne trouve sous sa plume que ces mots d^une énergie sombre : « Cet homme se jouait de nos souffrances. » Le nom du héros de Hazarin a été , durant sa vie , fort à la mode dans les cours, et fort peu chez les nations. Nous n'étioob pas une nation alors ; mais le peuple de Hollande en était une ; et Ton peut voir, danalea livres do temps , ce qu'on y disait du destructeur de la U>
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berté anglaise. Noua aommesiine nation aujourd'hui; ceu^est paa une raison sans doute pour croire ce que les nations ont cru , mais c'en est. une pour lire sérieusement, pour penser d'après nous-mêmes, et pour secouer le joug des admirations de Louis XIY , et des auathèmes du prince de Conti.
Nous aimons la liberté , nous la cherchons ; et le nom de ceux qui Pont aimée, qui l'ont cherchée, est aussi inconnu de nous que s'ils n'avaient pas existé. Combien d'entre nous connaissent Ludlow, Harrisson, Vanes , Haslerig , et même le grand Sidney? Une bouche française aurait peine à prononcer ces noms étrangers ; mais nos enfans apprennent à bégayer le nom du protecteur Gromwell. Le Gaulois l'avait bien dit : « Malheur aux vaincus ! » L'opinion humaine est souvent infidèle à la cause de l'humanité même. En présence du vainqueur d'une révolution , quand le champ de bataille est déblayé , quand le triomphateur est le seul homme qui soit debout et qui se montre , le soutenir de cette grande défaite se réduit bientôt dans notre esprit à quelques espérances trompées , à •quelques convictions démenties , à quelques chimères évanouies. Notre intérêt, qui veut toujours s'attacher à quelque être sensible , se relire sans peine de ces objets métaphysiques; et, faute d'aliment, il se livre à la fortune du vainqueur, à la fortune de notre propre ennemi. Nous jouissons de sa joie ; nous mêlons notre voix aux acclamations qui proclament notre néant. Tel est le fatal entraînement de la sensibilité humaine i les Finançais en ont fait Inexpérience.
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MaM sachons que ce ne sont point de {mres absirae- Uons que ces espérances, on , si Ton ▼eut, ces chimères de libertés , à la destinée desquelles nous savons si diffîcileuient compatir. Elles avaient pris radne dans des coeurs d'hommes^ elles s^y étaient attachées invinciblement; elles n'ont pu cesser d'etister , sans que ces ccMirs aient cessé de battre. Voilà le souvenir ^le nous ne devrions jamais perdre.
f<e aoMte de M. Yillemain est d'avoir été plus joate que la destinée aveugle , et d'avoh* relevé ceux qu'elle avait couchés par terre ; historien du vainqueur , il s'esl fait l'ami des vaincus; il a mis sons nos yem^ à cÂté du triste spectacle des défaites de la liberté , le tableau de ses lottes diverses , et des vertus qui la défendaient. La constance et les malheurs des patriotes, les protestations énergiques des villes, la résistance d'un simple marchand , les souffranees obscures d'nn écrivain , occupent une grande place dans ses pages. Il n'a point oublié de signaler les grands caractères et les entreprises périlleuses de ceux qui s'indignaient que la liberté anglaise fAt perdue, après tant de sang versé pour elle. Ceux qui ont critiqné son ouvrage ont peu remarqué ce soin, qui est l'un des meilleurs titres de l'auteur à l'estnif publique « Parmi tant de caractères heureusement tracés, le seul qui paraisse avoir frappé les yeux, est celui de l'amiral Blake. Est-ce parce que Blake commande 9 est victorieux, et coule à fond des vaisseaux hoHandats ? Estce parce qu'il répétait à ses maviot «qu'ils ne devaient point se mêler de ce qui se passait à Londres , et ne s'occuper que des étrangers? »
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SeraHrce donc , en effet, le type de llioiiime publie , qvCim çénéFal gagnant det bat«Ues, et portant en loi cette iaipa«sibilité pelitîque , qui fait illustrer le despotisme d'un maître , au nom de la gloire de la patrie? Noos ne le eroyons paa; et nudheur à la France , aï die k pensait encore !
Pourquoi nVt-on paa remarqué plutAt ee Brada* haw , qui , lorsque Gromwell venait de chasser le par* leœent , lui disait en fiice : « Le parlement n^est pas dîssoBS ; saches qu'il n'y a sous le <âel d'autre ant»« rite que la sienne , 4pii ait le pouvoir de la dissoudra? • Ce Ludlow , qui disait au fils même de Crom* well : « Je détesteraia mon propre père , s'il était à la plaoe du vôtre ; » qui , menacé par Cromwell d'être envoyé à la Tour , lui contestait avec calme le droit d^ ordonner une arrestation , et diaait :' « Un juge de paix le pourrait , car il est anfeorisé par la loi ; vous , vous ne Fêtes pas ; » qui se crut coupable d'avoir une place , aussitôt que la liberté Int vaincue , etré-^ pondit à l'objeetiott bannale , qu'en abandonnant son poste , il perdait l'oçeasîon de faire du bien : « C'est nn mal que d'aider à l'usurpation de Cromwell , et je ne veux pas faire le mal, dût-il en résulter quelque bien ?» Ce Harrisson , qui , a pour spn compte , voulait être pauvre et persécuté; qui bravait la haine de CromweU, sans fléchir et sane se plaindre? » Ce Hntchinaon , qui , pressé par Cromwell d'accepter un poste et des fayeurs , répondait ; « Je ne veux pas m'enrichif en servant a l'esdavage de mon pays? > Ce cdonel Rich qui 9 cité devant le conseil d'état 4e Cromwell, refusait obstinément le serment de ne rien
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entreprendre contre m personne et ton pouvoir? €e Sidney, « infleiible sons Groaiwell comme sons Charles W? » €e Lilborn, mntilé par ordre du roi Charles I"' , pour avoir osé écrire , et qui , marqué ainsi de la réprobation de la tyrannie , la bravait encore , en écrivant sons Cromwell ? La tyrannie ne JVmblia pas } « il mourut en prison ^ dit éloqnemment M. Villeroain , martyr de la liberté sous tous les pouvoirs , et traité d^esprit chimérique et insensé par iceux qui ne conçoivent pas la résistance contre le plus fort. «
Tous ces hommes , et bien d^autres encore dont on pourrait citer les noms^ habitèrent les cachots sons Cromwell ; et ceux dVntre eux qui survécurent aux souffrances de Femprisonnement , et qui ne purent s^écfaapper dé leur patrie, ensanglantèrent les échafauds sous Charles II.
Voilà ceux pour qui furent les malheurs : v«ttt-on savoir ce qu'est à côté d'eux celui pour qui fut la fortune , et pour qui maintenant on semble réclamer la gloire? il suffit de le suivre dans ses actions, et de rapporter t]nelqu es-unes de ses paroles ; on décidera entre eux et lui.
Déjà, en 1644, Cromwell, simple olBcier, cherchait à nuire à la liberté , en excitant la mésintelligence entre les Anglais et les Ecossais qui étaient venus au secours des Anglais contre les prétentions de Charles I*'. £n 1645 , il était lieutenant-général : des clubs de citoyens armés s'étaient réunis pour préserver les propriétés du pillage inséparable de la ^erre; Cromwell les dissipa en plusieurs lieux; et quand il éprouva de la résistance , il les fit charger
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par ses soldato. En 1648 , quand le parlement , voyant la fin deshottilitéo Tenae et le roi prisonnier > voulut licencier rarmée » Cromwelt excita ouvertement Teaprit d« sédition dans les troupes } il cherchait à corrompre les officiers, en leur disant que c^élait une chose misérable que de servir un parlement, et quUl valait bien mieux être à la solde d^un générai ; il répétait iadéoeaunent que les députés ne se tiendraient pas tranquilles ^ avant que . Parmée leur eût tiré les oreilles. En 1647, Cromwell s^empara du roi Charles h'^ prisonnier des Anglais , et négocia avec lui pour Ifii vendre Tappui de Parmée contre les Anglais. 11 [^omettait de purger la chambre, des communes, de manière à lui donner la constitution nécessaire à Tialérét de sa majesté. .
En 1648, quand de jeunes citoyens de Londres vinrent à la porte de la chambre des communes, pour présenter des pétitions contre le pouvoir militaire , et demander que la chambre fît, au nom de ht nation, un. traité avec Charles I*>', Cromwell, à la tète, ée sea dragons j les chargea à travers les rues , enaat aux soldats de n^épargner nMes femmes ni les eaians^ La même année , irrité de ce que le roi traitait avee des envoyés des Écossais , il souleva Tarmée contre lui, et après avoir chassé tout ce qu^il y avait d^énergique dans la chambre des communes , et subjugué le reste par la terreur , il fît conduire à Téchafaud ,. en vertu d^un ari^êt dû parlement , celui avec lequel il avait négocié contre ce même parlement.
En 1649, il fît sabrer et i'usUler les hommes de son armée , qui , se souvenant d^avoir combattu pour la
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Jiberté , la réckmaieiit au pom de TAiig^éleiTe. Co 1690, il eierça en Irlande le droit de guerre de» temps de barbarie , passant au fil de Pépée les^gamisoiis qui se rendaient; devenu maître du pays, il en relégua les habîtans dans une aewle pravince déserte et inculte , oâ ils eurent ordre de deoMMirer sous peine de inopt, et il partagea le reste de^la terre k ses soldats. S» 1658, il vottlat se liureroi : « Vetre projet, lui répondircmt eeux à qm il s^ eonfia , est opposé aux vœux de la nation ; vous aurex contre vous neuf personnes sur dix. » — « A la bonne hevre ^ dît Oomw^; maie si je désarme les neuf ppsmiers et que je mette une épée dans la main du dixiôm^ ^.eela ne fera«t-il pas. rafïaire? » En 16â4, la tour âe Londres était remplie de républicains prisonniers» En 1655, dans une cause où Cromwell était intéressé^ il fit assigner le jury par ses ordres particuliers j on juge coagédia ce jury illégal ; le Protecteur accabla de reprociMs eet homme courageux et laissa échapper ces moto : « Vous niâtes pas fait pour être juge.' k £a 16$6, il fit répandre des menaces contre W électeurs qui donneraient leur sufft^ge aux hosMies qui ne kû étaient pas dévoués. Il chassa cinq fois, k m<in armée , les députés de la nation ; il emprisonna une première fois onie députés, puis trente-neuf, puis enfin tous ceux des anciens patriotes qui ne voulurent pas s^associer à sa tyrannie , et les officiers qui , après avoir servi le parlement, lui étaient suspects parleur inaction.
Il foula impitoyablement aux pieds les deux garanties fondamentales de la vie sociale, la liberté de la
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pensée et la justice des jagemens. 11 fut soard aux plaintes des amis de la patrie, qui, lorsqu^il fit les premiers pas dans le pouvoir, lui criaieut par la bouche de Milton : « Respecte Tespoir de la patrie ; respecte la présence et les blessures de tant d^hommes courageux , qui ont combattu avec toi pour la liberté ; respecte Topinion des autres peuples, et les grandes idées qu^ils se forment de cette république que nous avons si glorieusement élevée* « Mais ceux qu^il persécutait^étaient calmes au milieu de leurs traverses , et lui il était inquiet comme s'il se fût cru condamné à la mort par un arrêt de Thumanité, obligatoire pour tons les hommes , et qu'à chaque instant il eût attendu le bourreau* Sa mère ne pouvait entendre un coup d'arme à feu sans tressaillir et sans le nommer j et il ne marchait jamais qu'armé sous ses vétemensi
Bans l'article suivant , nous considérerons le caractère général des partis dans la révolution anglaise , comme nous venons de considérer le caractère àea individus : l'ouvrage de M* Yillemain nous paraît encore remarquable à cet égard.
SCB LES PARTIS POLITIQUES
Suitr du «iiCinv «gel. ^ Carautèc* de* priis polUtf[u«s. — Les dâstes. — Le» preskjrlcriens. — Les indépendam, — Le« royaiislee. — Les militaires. — Le peuple ».
Quel a éié le talent de Cromweil; quelles ont été les i'aules de Charles I*'*'? Gommept Tuo a-t-il gagné la puissance; comment Tautre Ta-t-il perdue? Est-ce riiypoerisie ou le fanatisme qui ont fait la fortune da premier ; est-ce un recours trop brusque à la force , ou remploi mal avisé de la ruse, qui ont défait la fortune du second ? Voilà des qqestions qu^on entend souvent proclamer comme les points, fondamentaui que doit résoudre Thistoire de la révolution anglaise. Ces divers problèmes fourniraient sans^ doute de bons préceptes sur Tart de devenir despote , et sur Part de se maintenir despote ; mais il n^est pas facile de dire quel profit en pourraient tirer ceux qui ne prétendent qu^à vivre en paix avec autrui et avec eux-mêmes. D^ailleurs , ce n^est point de Charles Stuart ni d^Olivier Cromweil qu^il s^est agi dans la révolution d*Anglelerre; c^est du peuple anglais et de la liberté.
Infortunes royales f génie des fondateurs d^empires ! voilà les mots qui ont encore le plus de prise sur
I Ccn!icur Europt'cn du 22 juillet 1819.
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notre piiié ou »iir notre admiration. Que Ie« malheurs d^uo roi soient pour les rois plus touchans que ceux d^un autre homme ; qu^aux yeux des courtisans de César , le génie de César , qui lea engraissera dans le repos, soit le plus puissant des génies , ceta se conçoil : mais nous , citoyens fils de citoyens , quelle autre mesure pouvoos-nous tlonner à notre intérêt ou à notre enthousiasme f que la grandeur des infortunes et la moralité des actions? Les misères personnelles de Charles Stuart , que sont-elles devant les misères collectives du peuple anglais? Qu^est-ce que Tastuce de Cromwell , devant la grande idée de la liberté ? Le roi a péri : mais combien d^hommes ont péri pour Pantre cause ! Les familles des patriotes ont payé cher une seule espérance. Le roi est mort : mais le peuple » qui ne pouvait mourir^ fut obligé de contempler dans luimême rinstrument de sa propre servitude; il vit. les enseignes de la patrie foulées aux pieds par des traîtres , et le nom de la liberté inscrit par dérision sur les sabres de ses vainqueurs.
Nous devons dire, que M. Viliemain n'a point méconnu Texistence du peuple anglais, comme premier agent et premier objet de la révolution d'Angleterre. Ce peuple avait long-temps gémi sous le poids du gouvernement qui vivait de lui , mais non pas pour lui. 11 implora du soulagement , et ne reçut pour réponse que des menaces. U fît des efforts qui furent punis comme des crimes. En 1640, fort de sa longue indignation , il se leva enfin , regarda ses maîtres en face , et leur proposa , d'égal à égal ^ en échange des hostilités de Topprcssion , un paclç de maison et de
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jastioe : il fut ëcoodnit , trompé ; el «lors , il en appela à Pépée , comme an dernier de« arbitres. On combaltit , et la liberté fîit Yictoriense. Le chef dn pouvoir te rendit ; il devint alors plus traitable , et ses vainqueurs commencèrent à stipuler avec lui les conditions de la paix# Yoilà la première époque de la révolution d^Ângleterre.
Mais , durant les distractions de la ^erre , la liberté fut oubliée, par ceux mêmes qui combattaient poar elle. Ils voulurent rester armés et se faire obéir des citoyens. On sHndigna , et pour seule réponse , ils proposèrent leur secours à Fennemi ; ils oflTrkrent au roi de le relever de ses dé&ites , et de lui rendre la puissance , sous la condition d'un partage. Les débats produits par ce complot remplissent la seconde époque. L'armée vonlait se vendre cher; le roi voulait Tacheter à bas prix. Le roi tenta sous main d'autres alliances; mats il était faible, l'armée était forte : l'armée résolut de le punir; et , prenant sur elle seule le soin de ruiner la liberté naissante , elle sacrifia à sa fortuoe celui qu'elle avait voulu s'allier.
Depuis ce temps, l'armée régna comme avait régné la cour 'j elle régna avec des chances diverses de licence pour les soldats, et de despotisme pour les chefs; mais l'oppression des citoyens fut uniforme et constante : telle fut la troisième époque.
La quatrième époque s'ouvrit à la mort dû général Gromwell , par des divisions dans l'armée : l'esprit de liberté reparut dans le peuple ; mais l'armée , à cette résurrection menaçante, se reporta vers le vieox projet d'une ligue avec les royalistes y un chef eut
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riiOBnenr de raccompUr ^ el il eut aiisti Thomsiear de ne comprendre qae lui-même dans le traité, el de veqdre ses e<NiipagiiOB8 d^armea en mène temps quUl vendit le peuple. Voilà les £ût$ dont la suîle remplk les vingt ans de la révolution d^Angleterre , depuis Tannée 1640 , jusqu'au S9 mai 1L660 , jour de Peptrée de Ghariea II.
GVst dans le cerde de ces évéuemens. qu'ont agi les partis divers que l'histoire a distingués^ savoir : les déistes , les presbytériens , les indépetadans , les royalistes ^ les militaires, et enfin le peuple ^ parti composé da vulgaire des autres , espèce de centre commun oit iU aboutissaient tous , et se rencontraient par leurs nuances les pli«s Ciibles. La secte des déîstM Aitla moins nombreuse, la plus pure en raison , et non la moins énergif{ne| elle comptait Sidneydans ses rangs. L'idée qu'elle se £|isait de Ja liberté éUtît baute>«t vaste. La liberté lui apparaissait comme simple et universelle k la fois, commis n'appartenant. à. auolin régime, mais pouvant être, sens plusieurs 9. c^mme le résultat de.Ja raiaun et. 4e la volonté bKmalni»,.nQn d'un arrangement £srtuit et passager* Le^ presbytériens croyaient la liberté p^eessairemf^ntélpignée d'un peuple, par la présence 4â la discipline épiisoopale, et surtout par le culte catholique j hors de ces exclusions, ils la reconnaissaient compatible avec diverses formes , soit politiques , soit religieuses. Majis les piiritains ou les indépendans ne lui, accordaient d'asile que dans uue seule forme , la .religion sans sacerdoce , et le gouverneifient sans chef unique. De ces troii» sectes , la première fut toi^ours également calme et fermer
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il ne pouvait y avoir defanatisiiie pour* ceax qui D^eicluaienl riea. La doctrine de» presbytériens , an contraire, n'était pas sans péril pour la raison ; sa proscription de i^épiscopat fa rendait haineuse et passionnée : sa tolérance sur tous les autres points, peu philosophique, f»rce quelle n^était pas universelle, dégénérait facilement dans un scepticisme indolent, et dans une tendance lâche a suivre la fortune. Whitelocke déserta vers Cromweli, Hottis déserta vers Charles II ; tandis, que Sidney , placé plus haut , nV pér» et ne craignit rien du hasard qui dispose du pouvoir :.m les parlemens, ni le dictateur, ni les conseils militaires, ni le roi, ne purent arrêter as moment ses yeux fixés vers la liberté. Les puritatot, qui resserraient Tidée de Tindépendance dans le cercle étroit d^une ibtmule précise, et Vf retenaient ponr mnsi dire captive, devaient faire trop facilement réquation fausse de la libeftétûvec le symbole exclosi/ od ils la localisaient^ li est vrai, qu^aspirant sans cesse à cru objet ûi^ et sensible , Tesprit de la pTupart de ces hommes cootpaela une habitude remarquable de détermination et dVnergie. Ils furent: dupes de la confusion de leurs idées ; mais ils acceptèrent noblement les persécutions sous la république , et Péchafaud sous Charles II.
V Les royalistes, ennemis de tous ces partis , les combattaient, soft en haine de la liberté , soit par la crainle d^une concurrence d^ambilion, soit paraflectionponr la personne' et la famille de Charles Stuart. Cette dernière espèce de royalistes parut être la plus rare. Ce que la plupart aimaient , ce n^élait pas le roi; citait
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la royauté, c^ëtaît le ponroir de signer dea brevets et de donner des pensions. Leur cnlte intérieur était pour ce pouvoir ; leur idolâtrie adorait la eouronne qui en était le «igné visible- « Mon fils, disait le TÎeux \¥indham , soyez fidèle à la couronne ^ je vous recommande de ne jamab abandonner la couronne , quand même vous la ▼erriez suspendueii un buisson. »
Voilà quels furent les partis ; quant au peuple que nous avons compté parmi eux , et qui participait à la fois de la nature de chacun , il parut successivement > et selon les chances de la fortune ^ tout presbytérien , tout indépendant, tout royaliste. Le besoin de faire des acclamations lui fit célébrer toutes les victoires; mais si ciiaqne formule figura dans son langage , aucune ne pénétra jusque dans sa conviction. Le peuple fut égoïste, comme il devait Fétre. Il n*eut d^attachement que pour son intérêt; en revanche, son intérêt Ait également méprisé par tons ceux qui gouvernèrent 9 et qu^il applaudit tour à tour.
Revenons à Thistoire de Gromwell. LMndicatioo de quelque* passages du livre qui fait Tobjet de cet article , rendra plus frappantes les quatre époques que nous avons distinguées dans les vingt années de la révolution anglaise. Au moment de la défaite des royalistes et de la reddition de Charles !«<', M. Villemain montre Farmée parlementaire déshabituée de la vie civile, et ne voulant plus que la guerre et des grades. Quand le roi fut enlevé par Tarmée , le parlement réclama son prisonnier; le général Fairfax engagea Charles à retourner de lui-même ; le roi refusa : « M. le général , dit-il , j^ai dans Tarmée ^autant
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de crëdil qne vous. • Le roi troaTait en effet dakis le camp et de Tamitié et des égards. Les officiers hii faisaient leur ceur , et il faisait sa oour aaz soldats. Il traitait presque d^égal à égal : « Je dois jouer mon jeu autant que je puis , * disait-iL Mats il joua si ma) son jeu , qu*il souleva contre lui ses alliés futurs ; ce fut la- cause de sa perte.
Après la mort de Charles I«', Poppression de Parmée se fit sentir au peuple , et ^oppression du clief à Tarmée. Des pamphlets dénonçaient aux citoyens les secondes chaînes de la Grande-Bretagne , tandis que Crom-well fusillait les soldats qui s'ayisaieiit de TCTondiquer leurs droits d'hommes libres ; mais les royalistes étaient protégés et aocueiltis. Ludlow , enprisoiuié à la Tour, reçut la v««ite d'un noble Iriandftîs , qui lui offrit ses recommandations auprès du lord protecteur. Le projet d^une réconciliation occupa à la M» le fils de Charles !•' et la famille de Cromwell ; une duchesse fot médiatrice : Cromwell daignait s'excuser auprès des anciens nobles de ce qu'il ne s'accommodait pas avec Charles , et il leur donnait à entendre que leur fortune n'y perdrait point ; mais partout le cri public était : A bas les courtisans et les soldats! Les armes d«i Protecteur, mises sur la porte de l'hôtel de Sommerset, fiirent couvertes de boue à sa mort.
Richard Cromweli n^ut pas le oeurage de continuer la tyrannie, et il déplut aui officiers; il fut déposé ; l'armée se divisa , et les patriotes se rallièrent ; des mouvemens se préparaient : alors les officiers songèrent à renouer le pacte d^ tenté en vain avec
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Charles II et les royalistes. Fleetwood, gendre de Cromwell , et plusieurs autres en eurent l'idée : Georges Monck rexécuia.
Monck , transfuge de Tarmée royale , puis créature de Cromwell , réussit dans cette entreprise , à force de secret et de mensonges. « Sa politique, dit M. Vil* lemaîn , fut une profusion de faux sermens ; on doit même avouer qu'il poussa jusqu^à l'excès la précantioD du parjure. Pendant qu'il conduisait ses manœuvres , il répétait à Ludlow : Il f^ut vivre et mourir ponr la république; et, mettant sa main dans celle de l'inflexible Haslerig , il jurait de s'opposer à l'élévation de Charles Stnart , et de tout autre. * *
On trouve dans l'ouvrage de M. Villemain , une grande vérité de caractères , et le talent de faire ressortir à propos des faits encore inaperçus. Par exemple , on lui doit d'avoir remarqué le premier que les épithètes odieuses àe factieux abominables , d'hommes capables de tous les crimes, et dignes de tous les mépris y dont les historiens les plus philosophes ont qualifié le parti des niveleurs, sont des productions de Fesprit de Cromwell , et l'accompagnement ordinaire d'insultes dont il poursuivait ceux qui lui résistaient , en les envoyant à la mort. C'est de sa bouche que ces mots ont passé dans l'histoire. M. Villemain a découvert encore que la dénomination iVinsensés et de fanatiques j dont Hume et Voltaire ne craignent pas de flétrir les plus respectables patriotes , est proprement de l'invention de Monck; que ce fut lui qui la proféra le premier , et qui la mit à la mode pour aider à la restauration. ^
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L^hisloire de Cromwell est écrite d^im style grave , clair, élégant sans aucune mollesse. Elle a le mérile «i^tièrement neuf d^être composée diaprés les mémoires et les documens originaux , et de reproduire la couleur de Tépoque avec une parfaiter exactitude. On pourrait y désirer plus de précision et d^untté dans les vues politiques^ mais, à notre avis, il n^existe aucun ouvrage qui présente un tablisau ausai complet et donne une idée aussi juste de la grande révolution deiêiO.
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Sur la Tte dn colonel Hatchinsoa , membre du long parlement , ^rite par »a Teuve Lucie Apulej ' .
Vers le milieu du quatorzième siècle , vingt cbe- ▼aliers anglais, revenant ensemble des guerres de Flandre , traversaient la Fratfce pour se rendre en Aquitaine. Arrivés près de Meaux, ils rencontrèrent sur leur passage une de ces troupes de paysans qui se soulevaient alors c<Hitre les maîtres du soi pour les contraindre à la justice. Les nobles anglais, au lieu de passer outre , se crurent obligés d'épargner aux seigneurs du lieu la peine de massacrer des serfs rebelles : ils s'élancèrent, avec leurs chevaux de bataille et leurs armures complètes , au milieu de ces hommes presque sans armes; ils en tuèrent un grand nombre , et poursuivirent leur route, dit le chroniqueur naïf, en se félicitant des beaux coups de lance qu'ils avaient laits pour les dames*
Ainsi , malgré leurs querelles , les nobles de tous les pays se croyaient frères , et le gentilhomme était , avant tout , de la nation des gentilshommes. Hommes de la liberté , nous de même , nous sommes , avant tout , de la nation des hommes libres , et ceux qui ,
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loin de notre pays , luttent ponr rindépendance , et ceux qui, loin de notre pays, «ont morla pour elle, sont nos frères et nos héros.
A ce titre , la vie du colonel Hutchinson , patriote anglais de 1640 , nous appartient comme à TAngleterre ; car cVst notre cause qui se débattait dans la guerre que Charles I«' déclara au parlement ; cVst pour rendre témoignage à notre cause , qu*oqt péri Hambden , Sidney, Henri Vane et le colonel Hutchinson lui-même. Ses mémoires , long-temps inconnus , doivent avoir à nos yeux le même prix qu^avait , pour les premiers chrétiens* la découverte de quelque légende racontant les mérites et le courage d^un martyr des terres étrangères. A cet intérêt, Touvrage dont nous nous occupons en joint encore un autre ; c^est que la vie du patriote y est décrite par Pépouse même du patriote; c^est que Pâme de Phistorien s^ développe noblement à cêté de celle du héros, et que, dans le simple récit des actions d^nn seul homme , on trouve ainsi deux grands modèles.
Dans les temps de lutte et de péril du christianisme au berceau, le plus touchant des caractères était celui de Pépouse du chrétien. Aujourd'hui que la résistance , les dangers et la force morale sont pour le patriotisme , le caractère le plus touchant est celui de la femme qui a partagé la vie austère du patriote. Madame Hutchinson paraît Pavoir senti en écrivant ses mémoires , et ce sentiment contribue à donner à ses récits un air de grandeur qui en relève sans effort jusqu^aux moindres circonstances. Les attachemens naturels, redoublés par la puissance d^une grande
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coDTÎction commuue , une même peosée ralliant deux exisleBcet, les afflictions domestiques s^efPaçànt devant la perspective d*un grand avenir , la liberté apparaissant dans ce lointain comme une providence infaillible, voilà les idées généreuses et les images de bonheur que présente ce livre ; et il n^ a là aucune exagération dVnthousiasme , il n^ a rien que de simple et d^intelligible pour les âmes capables de sentir et de goûter le vrai.
Le propre du colonel Hutchinson , comme de tous les grands caractères, était le calme dans la force. Privé de sa fortune par ses sacrifices pour la cause de la liberté , chassé de ses emplois par Crom^well , calomnié par les pamphlétaires que salariait le Protecteur , dénoncé au peuple , tantôt comme traître , tantàt comme fanatique , sa constance fut inébranlable. Le despote , qui ne concevait point les longues pensées hors de l'ambition, crut un jour avoir assez fait pour le vaincre, et lui fit demander, dans sa retraite , sll persistait à se tenir loin des affaires et à vivre inutile au public. « Quand le moment d'être utile sera venu , répondit le colonel , je ne me tiendrai point à récart. J'attends ce moment. Je ne partagerai point Tinfamie de ceux qui trempent à prix d'or dans l'asservissement de leur payé. »
Cette réponse énergique fut un arrêt de proscription pour celui qui l'avait prononcée ; le colonel Hutchinson fut destiné par le Protecteur à partager les fers de fleuri Yane. Mais, avant que Cromwell eût envoyé ses satellites pour s'emparer du patriote , la mort vint le surprendre lui-même ; et , bientôt après ,
lO.
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J« restauration fit passer en de nonrelies maios Vhéritage de son ponvonr et de ses Yengeanoes. Geai ^ae Gromwell avait hais forent oitës à oomparaitre de«vaut les courtisans de Cronifwell , trayestis >ea juges •royaux ; pluèieurs forent condamnés à perdre la ¥Îe , soitoomme jv(^s du dernier roi , soâtcomoie patriotes trop incorrigibles; beaucoup ftireni bannis, et dépouillés de leurs biens : b colonel Hulchinson fot excepté de toutes ces sentences; .«.mais, dit Pantenr des némoires , il se plaignait amèremeiit d^étre épar- .gné dans ce jour latal , où la cause à laqueMe .^1 avait dévoué sa vie était trahie et condamnée. Il se regtfdait comme jugé , oomme exécuté iui-mème , dans la personne de ses amis. Quoique reconnaissant envers Dieu de sa délivrance., il ne savait s^tl devait Taecepter ; jamais , dtsait-âl à sa ieanne , donft les smns et les démarches empressées avaient contribué à écarter de lui ce péril, jamais vous n^avez rien fait cgm m'ait déplii dawmtage. Sans les pleurs de sa iamîlle , il se fût livré volontairement à la mort : une seule pensée le détermiaak à supporter la vie , cVst qu^il croyait êe$ jours réserviés pour de plus éclatans «acrffîces. » Quand Charles il , pour ne pas fausser trop impudemment sa parole, avait proposé une loi d'amnistie qui bornait le eercie des représailles que la restauration devait 'exercer , il avait diir en confidence à la charahredes lords, qu'on emploierait d'autres mo3FeB8 pour se défaire des patriotes intraitables. Ces paroles eurent leur effet ; après un an de repos , le colonel Hutefainson fut enlevé de sa maison de campagne , et conduit à la Tour de Londres. Il demanda coramnni-
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catioB de Tordre en verta duquel il se trouvait emprûouné : ou lui répondit par un refua ; et tout ce qu^ii put apprendre, c^est qu*une dépêche ministérielle avait e^ijoint au gofiverneur de la province où il réaidait de le con^endre dans une conspiratiop quelconque* Le colonel , condamné sans motif à use détention aans -terme, défendit à sa femme et à ses amis de faire aucune démarche pour sa délivrance. « Me voilà heureux , disait-il , je ne dois plus rien à .ces homme*) ils m^avaient lié lea mains en m^épargnant^ leur injustice me rend la liberté. Jen^ai plus à prendre conseil que de mon courage et de ma prudence. » Il semblait (^ son malheur Peut débarrassé d^uu fardeau .pénible., et sa gaîté naturelle s'en augmentait. Quand il voyait sa femme s'attendrir sur lui et pleurer, tt Eh bien , lui disait-il , vous oubliez donc quelle est la cause pour laquelle je souffre ; vous oubliez que i;ette cause est la cause de Dieu même , et qu'elle ne périra point. — La cause vivra , je le sais , répondait-elliB » mais vous , vous mourrez , dans ce cachot , privé d'air et de lumière. — Je mourrai ; mais que m'importe I pourvu que la cause triomphe, pourvu que mon MOg hâte sa victoire , en retombant sur nos ennemia? 9 Le colonel Hutchinson succomba en effet, aprèa onie mois d'emprisonnement.
n y a de singulières ressemblances entre ce caractère et celui d'un de nos compatriotes , dont le nom doit vivre parmi nous aussi long-temps que le nom de la liberté. M. de Lafayette a porté ce calme et cette sérénité imperturbable dans toutes les vicissitudes de sa longue carrière patriotique. En Amérique, dans
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ses triomphes ; en Allemagne , an fond de sa prison ; quand toot-nn peuple Tadorait , que ce même peuple le nommait traître , M. de Lafayetle a été le même ; ancun succès n^a pu Tenfler, aucun revers n*a pu rabattre. GVst en souriant qu*il apprenait, dans ses champs de Lagrange , les complots qu^un despotisme ombrageux faisait machiner pour Vy comprendre. Cette ame toujours égale , pleinement dévouée sans exaltation apparente, semble attachée à la liberté comme nous le sommes tous à la vie , par une aorte de penchant involontaire. Quiconque verra M. de Lafayette sans le connaître, dira d^abord de lui qae c^est un homme aimable , et sera tout surpris d^apprendre ensuite que cet homme, d^une nature si douce , porte en lui quarante années de résistance à toutes les séductions et à toutes les menaces da pouvoir.
Le colonel Hutchinson a trouvé le plus digne historien de sa vie dans la femme qui en fut la compagne. Elle comprenait tous les secrets de cette vie de patriotisme et de dévouement. Elle est fière de l^avoir partagée; elle croit à Favénement infaillible de la liberté humaine ; et c^est avec mépris que , des hauteurs de cette noble pensée , elle regarde la pauvre malice des despotes et leurs crimes aussi vains qu^odieux. « Ils ont pu tuer le corps de celui que j^aimais, s^écrie-t»-elle i ils n^ont tué ni sa gloire , ni son exemple. »
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Sor la restauration de 1660 , i propos d*on OQvrage intitnl^ : Essai histori^ut surit rignë de CharUs Tly par Jules Bertherin *.
A la mort de Gromwell , la division se mit dans Tarmée <|ni avait hérité de sa puissance ^ et Pespoir de la liberté, iiprès dix années d^oppression , se fit sentir à TAngleterre. La présence dVsprit do général Geoi^e Monck anéantit bientôt ces espérances. Il ima- ^na d^appeler les anciens concurrens de Gromwell au secours de la domination de Gromwell ; un traité fut conclu entre Monck pour Parmée , et Charles H pour les royalistes; et le fils de Gharles !•' fut ramené en triomphe dans Londres , par les mêmes bandes qui avaient escorté Charles I**^ marchant au supplice. Voila ce que les écrivains de Thistoire d* Angleterre ont appelé la restauration. Durant ces jours de fêtes bruyantes et de débauches, pendant que la populace, oubliant la liberté vaincue , s'enivrait avec les vainqueurs, les patriotes, poursuivis au nom du roi, comme ils Pavaient été au nom du Protecteur, se cachaient ou fuyaient : Sidney et Lndlow passaient les mers ; Yane et Harisson étaient emprisonnés.
Après les premiers transports , après le partage des
* CcMear Enropém du 28 septembre 1810.
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places , des pensions , des titres , des profits, des honneurs , après que les serviteurs fidèles de la tyrannie usurpée eurent reçu, aux termes du traité d^altiance, des brevets signés du sceau royal , au mépris de ce même traité , le roi voulut verser du sang et venger TafiTront de ses défaites , sous le prétexte de venger son père. Ses nouveaux courtisans, ceux dont la mort de Charles I«' avait fait la fortune , nVpposèrent aucune résistance à cet excès de piété filiale. Ils eurent même Finfamie de siéger parmi les juges de ceux qu'on appelait régicides, et d-envoyer à récliafaud dix hommes qui avaient été leurs amis , ou qui , en jugeant le roi, n'avaient fait qu'exécuter leurs ordres intimés à la pointe de Tépée. Ce fat avec ce sang qu^l» signèrent la promesse d'être fidèles au nouveau pouvoir comme à l'ancien.
Mais, ce ne fut pas tout; il fallait que la nation apprît que le patriotisme sans régicide , et même enaerai du régicide, n'en était pas moins digne de mort. Henri Vane et Sâdney avaient dédaigné de tremper dans le meurtre ignoble d'un roi captif : Henri Yane fut livré aux bourreaux ; et des assassins gagés poar^ suivirent Sidney jusque dans l'exil. C'était madame Henriette, sœur de Charles II, ornement des bals de Louis XIV , madame Henriette , jeune , belle et s«Bsihle , qui , plus à portée , par son séjour en France^ ^e diriger oes expéditloas , se chargeait de donner des ordres et un salaire aux meurtriers. Chaque tête de proscrit devait être payée tjrente couronnes •
L'asile inviolable que le peuple de Hollande offrait aux patriotes anglais , alluma contre cette nation libre
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la haioe des maîtres de PAngleterre , Charles II lui déclara la guerre sous de faux prétextes de 'commerce. Ses flottes assaillirent à Pimproyiste les nxvïres des marchands bataves , qui , loin de se venger par de lâches représailles , publiélrent que les Anglais étaient leurs amis , et qu*en s^arinant contre leur desr pote, ils croyaient combattre pour eux. La nation anglaise désira leur yietoire ; et quand Ruyter et de Witt brûlèrent, à la vue de Londres , les vaisseaux de Charles II, quand Charles II effrayé demanda des secours au parlement, le parlement, pour toute réponse , dressa un bill qui licenciait toutes les troupes. Les esprit» superficiels auront peine à- comjHrendre cette conduite^ inspirée par un patriotisme plus haut que le patriotisme vulgaire. Le roi ne s^étonna point de voir eetix dont sa puissance détruisait la liberté, unis d^intérét et d^espoir avec le peuple libre dont il poursuivait la perte. Il suspendit Pexécution de ses projets ; msàs , durant la trêve , il médita unplan plus vaste^ D réfléchit qu^il n'était pa»l«:seul roi en £u«rope^ et jqu'aûisi. il y avait des hocnme» que devait importuner, c4Nane lui, la vue de Findépe^idanee boUandaise : il pensa à Louis XIV •
Ce trait de lumière qui apparaissait à Charles II , frappa vivement le roi de France ^ une alliailce secrète fut conclue^ et les deux monarques s^engagèrent à s'armer de toutes le!urs forces contre lesProvinees- Unies, i détruire le gouvernement de ces provinces, et à rendre aux. princes d'Orange* leur autorité} abor lie. Après avoiit prié Dieu de-^^ir cette 'expédition entreprise pour sa seule gloire ^ les deux- roisfîvfiit
SU
avancer cent trente Taisseaux de guerre et cent trente mille combattans , contre la poignée d^hommes libres qui enrichissait de ses travaux et honorait de son indépendance les provinces de la Bâta vie.
-Les navires marchands des Hollandais furent poursuivis sur les mers , et surpris par des ruses infâmes ; on insulta ce peuple, dans des manifestes remplis d^avance de tout Forgueil de la victoire que se promettait le despotisme sur les seuls hommes qui fussent sans maître ; et ce peuple , comme la première fois , ne répondit que par des protestations d^amitié envers les nations dont les soi-disant représentans Poutrageaient et brûlaient ses villes. Mais la fortune ne suivit pas la bonne cause ; les 8oldats~de Louis XI¥ éampèrent aux portes d^ Amsterdam. Les citoyens rompirent les digues de la mer , et submergèrent leurs propres demeures , pour en écarter Fesclavage. Malheureusement , il y avait encore dans la Hollande des ambitieux et des lâches ; ceux-là prirent parti pour les rois agresseurs; et le prince d^Orange, à qui ces rois destinaient une autorité suprême , la reçut des mains de la populace , soulevée contre ses magistrats. Les deux plus grands citoyens des temps modernes, les frères de Witt , périrent sous les coups des traîtres. La.liberté périt avec eux ; le dessein des rois fut accompli. ' i '• '
Durant ces combats contre la liberté d^une nation étrangère , Charles II n^oubliait pas quMl devait effacer tout vestige d^indépendance dans les trois éootrées que le sort lui lavait soumises. L'Ecosse , comme PAngleterre , avait vu tomber quelques tètes ; mis
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bientôt elle fut frappée en masse. La religion dea Ecossais ëtait le presbytérianisme, religion sans faste^ sans prélats, et dont Faustérité nn peu rude inspirait aux âmes de Faudace et de la fierté. Un décret , parti de Londres , ordonna aux Écossais de cesser d^èlre presbytériens; des juges, des bourreaux , des soldats furent envoyés pour contraindre à Tobéissance les hommes dont ce décret violait le droit le plus sacré. Des milliers de montagnards, à demi sauvages, furent déchaînés contre eux ; le pillage , les incendies , les massacres s^étendirent partout. Les femmes mêmes ne furent pas épargnées , et , de crainte que le récit de ces horreurs ne réveillât , par la pitié , le courage de la nation anglaise , il fut interdit , sous peine de mort , de sortir des frontières de FEcosse.
Tous ces exploits, si bien faits pour assurer la puissance , lui promettaient de longues années de repos ; et elle en eut joui sans doute , si , au-dedans d^ellemême , elle eût pu se maintenir unie. Mais le fléau des discordes intestines vint PafCLiger au milieu de ses succès. Le gouvernement de la restauration était partagé entre.deux classes d*hommes autrefois ennemies. Dafis les premiers jours de cette grande réunion , le sentiment plus vif de leurs intérêts communs , et les famées du vin , les avaient mis entièrement d^accord ; ils s^étaieol embrassés comme des frères j mais bientôt après , retombant sous le poids de leurs habitudes, ils s^éMMcnt haïs comme des rivaux. Charles II affecT tait envers tous une impartialité difficile. Trop habile pour ne pas sentir que les traîtres à la liberté sont les meillciurs inatrumens contre elle, il livrait aux
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Cromwelltstes la phi» fprande part de Tautorité , réservant à 868 anciens amis des pensions ponr dédommagement. CeuT-ei furent indignés de ce qn^on méprisait leur yieîHe expérience ; ils se plaignirent du roi , ils murmurèrent; et des murmures ils en vinrent aux complots. Ils entreprirent de détrôner Charles II , et de faire roi le duc dTork , son frère , mieux disposé pour leurs intérêts. Telle fut Porigine de cette conspiration papiste , si célèbre dans Phistoire d^ Angleterre , et ainsi appelée parce que les premiers rôles Y furent joués par des catholiques. Charles II , habile et discret , voulut d^abord étouffer tout bruit du complot, sentant bien qu^ii était en son pouvoir de désarmer, sans violence , le bras des conspirateurs;. L^imprudence d^un ministre rendit ses efforts inutiles | et alors ii sVmpressa de mettre fin aux enquêtes , par le supplice de quelques jésuites et d^un lord , quMl eût pu sauver. Aussitôt, changeant de politique, il ramena à lui , par de nouvelles faveurs*, les papistes, les nobles et le haut-clergé.
Cette faction fut contenue ; mais l^autre à son tour murmura' : les apostats dé la révolution , cens qui Pavaient vaincue les premiers, craignireiit de voir passera d^autres mains tons les fruits de tenr victoire. Bans leurs alarmes , ils se hasardèrent à parler de pa« tnolisme , et à invoquer le secours dé patriotes, heê patriotes, qu^un espoir vague entraînait, répondirent à' leur appel. Ainsi naquit la fomeuse opposition de 1678, premier exemple de cette opposition systématique qui s^est perpétuée en Angleterre. Charles II fut irrité de cette ligue , qot confondait toutes ses
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idées ^ moin» éclairé que ses succemeurs , il crut sa dominatioB en péril , quand il entendit les Sfaaftesbnry attester de nouveau Pindépendance qu^ilsairaienl reniée , et tendre la main aux citoyens quHls avaient veodos pour des places. Devenu farouche et cruelpar peur, il s'entoura d'espions, de faux témoins, de juges achetés , et avec leur aide , il remplit les prisons et ensanglanta les échafauds. Pour répondre à ces violences, PopposHion conspira : elle conspira, non pas à la manière du peuple anglais , non pas peur la liberté, mais à la manière des mécontens papistes, pour avoir on r.oi à son gré. Ceux-ci avaient travaillé pour le doc d'York ; les nouveaux mécontens travaillèrent pour le duc de Monmouth , fils naturel de Charles IL Pendant que , pour mieux assurer leurs projets , ils redoublaient d'empressement auprès des amis de la pairie , Sidney , de retour après vingt ans d'exil, songea de son côté à rallier les vrais partisans de cette vieille cause tant de fois vaincue et jamais désespérée.^ Lee ofaefs des opposans le recherchèrent : Sidney ne leur cacha point ses desseins^ et eux, sans tomber d'accmrd arec lui sur l'objet delà guerre à entreprendre, se montrèrent disposés à poursuivre de concert deux projets bien dilféréns l'un de l'autre, le réveil de la liberté , et un changement de mfutre. La mort du roi n'entrait point dans le dessein de Sidney, ni même dans le dessein de eeuxdes mécontens qui, comme le lord Russel, avaient de la dignité dans l'ame; ce meurtre , comploté sourdement par quelques mécontens subalternes , leur fut imputé à tous deux : Russel et Sidney périrent.
SB
Également iDtrépides devant le anpplice , tous deux oiTrirent un exemple dte la grandeur de Famehumaine ; mais Russel, en accusant le despotisme, lui reprochait de tout niyeler ; « il n'y a plus de grands, » disaitil , tandis que Sidney ne concevait de grandeur que celle de la vertu ou du génie : son bras ne s'était armé que pour conquérir la paix de l'indépendance '.
Voilà les événemens dont se compose la période de l'histoire d'Angleterre qui porte le nom de Charles IL M. Jules Berthevin les a racontés simplement, exactement, mais sans les comprendre. Son ouvrage est plein de bonne foi , mai» faible. L'auteur blâme Charles II d'avoir violé ses promesses^t fait des guerres injustes , d'avoir persécuté, de s'être entouré de scélérats gagés , d'avoir été faux et cruel ; et, dans la même page, il le loue des entreprises d'ambition qui l'ont conduit à ces infamies ; il le loue « d'avair cherché à rentrer dans le noble apanage de ses pères, d'avoir voulutrouver dans l'autorité le droit de forcer le peuple à être heureux , et de soustraire ses sujets et lui-même aux ccprices des assemblées tumultueuses. » L'auteur «roit avoir besoin de pardon, parce qu'il ose « porter quelque intérêt sur les derniers instans de Sidney. ^ Nous ne voyons pas à qui M. Jules Berthevin peu% adresser ces excuses. Jamais un homme de cœur, quel que soit son parti ou sa place , ne lui saura mauvais gré de n'avoir pas difTamé
■ Sidn«7 avait prit pour devise Ici vers f uivani :
Manus hmo inimica tjrrannù
Ense petit plaeidum suh libertate quittem,
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le grand Sidney. D^ailleurs , récrÎTain ne doit à personne le compte de «a propre conacience, et récrÎTam peu libéral a plus besoin que tout autre de paraître ne dépendre que de lui-même. Comme ses opinions n^ont aucune yaleur logique , si elles peuvent prétendre à quelque respect , c^est à force de dignité morale.
ISO 8BR
Sur \û révolntioD de 1688 * .
Cest une opinion aujourd'hui à la mode , que de vanter la révolution anglaise de 1688 , et de désirer des Guillaume III pour le salut et pour la vengeance des peuples. Dans cette admiration et dans ces vœux, quelque patriotiques qu'on les proclame , il y a de Tignorance et de la lâcheté. D'abord , il est faux qae la délivrance des nations opprimées puisse venir d'ailleurs que des nations elles-mêmes; et si réellement la liberté pouvait naître de la seule fortune de quelque aventurier hardi, sans travail, sans vertus publiques, la liberté ne vaudrait pas la peine d'être souhaitée. Mais il n'en est point ainsi , les détrôneurs de princes ne manquent pas de se faire princes ; le peuple n'est guère à leurs yeux que le prix bien acquis d'une expédition hasardeuse ; et il faut que ce peuple , qui n*a pas su prendre en main l'intérêt de sa propre destinée, qui n'a pas su vouloir et agir pour lui-même , qui n'a pas su être une personne , subisse la condition des choses pour lesquelles on veut, pour lesquelles on agit , et dont on dispose , à ce titre qu'on a voulu , qu'on a agi pour elles.
• Censeur Europ^n, n«» da 5, du 14 et du 17 novcmb. 1819.
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Or, telle a été , daos la révolution de 1688 , la de»- Unée.dii peuple anglab ; étrangler à la lutte eous laquelle ostsucoombé le» StuarU, il n^y apparaît que comme rol»}et paa»if de la dispute. Ce nVftt point par sa force que tombe Jacques II; ce n^est point par eUe que GutllMme III est Taioqueur ;et si , de cet événement, il réanlte pour Itû quelque bien , il n^a pas plus h s'en louer lui-même qu^un domaine ne peut se vanter de ce qii^il prospère sous Tiiéritier mieux avisé d^us pran&ier possesseur nonchalant. Si Pon objecte que beaucoup d^hommes nés Anglais ont prêté leurs bras à cette révolution , et Tout appelée le ^alut de VAii" gleterre, nous répondrons qu^avant d^afBrmer sur les parolea de ces hommes , il laut examiner ce que vraiment elles signifiaient dans leur bouche ; s^il s^agissait en effc^ pour eux de patriotisme et de liberté ; ou si le salut du pays , quand ils Fattestaient , ne signifiait pas purement le salut de leurs places , de leurs titres , de leurs prétentions, de leurs espérances ambitieuses. Or, on. peut légitimement les soupçonner, quand on voit en contraste , avec la fougue de leurs transports , Fattitude mcove et froide de cette masse que n^agîtent jamais des intérêts étroits et privés, de ce tant.quW appelle la nation , autrefois si aninié , si actif, si plein de i^e dans le mouvement de 1640. Cett avec Tair d^un spectateur dégoûté que la nation assiste à ce dëtr^nement et à ce couronnement solennel , que les proclamations et les journaux de la nouvelle puissance appelaient, il est vrai, la liberté : singulière liberté, vesue sur les vaisseaux du favori de Charles II , du meurtrier des de Witt , et jurée dans son
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camp par des lords à privilèges , par des officiers à breyets , par des prélats à bénéfices. Si un goût trop exclusif pour la secte catholique nVût pas fait oul^ier aux Stuarts leur première impartialité dans la distribution des places , Guillaume III nVût point trouvé d^amis ; ceux qui se levèrent à sa voix contre le pou<^ voir' de Jacques II , eussent été aussi immobile» que dans le temps où l'on coupait en quartiers. le corps vivant de Henri Yane, aussi muets que quand les dragons de Charles II massacraient les femmes presbytériennes. Mais après avoir regardé de sang-froid ces infamies , après avoir vécu vingt années du gouvernement qui les commettait , ils ne purent supporter Jacques second livrant aux catholiques les postes de la cour, de Téglise et de Parmée. Voilà tout le secret de la popularité de Guillaume et de la prétendue délivrance, de 1688.
La cause qui triompha dans cette révolution , ce n'est donc point la grande cause de 1640, la cause de Hambden , la cause des droits humains ; si l'on recherche son origine , elle est née en 1685 , à la première conspiration des ambitieux mécontens. Seê premiers patrons, ses premières victimes furent un candidat au trône , et un ministre disgracié ; ce furent Monmonth et Shaflesbury. 11 est vrai que, dès son berceau, elle déploya hardiment les enseignes du patriotisme ; il est vrai qu'elle appela Sidney ; mais Sidney, dépositaire fidèle du vieux secret de 1640, en s'insurgeant comme elle , se distingua profondémenit d'elle ; c'est en vain que la même proscription le confondit avec les partisans de cette nouvelle causej
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en vain la même haclie fit tomber leur tète et U sienne : son crime n*était pas leur crime ; Sidney fui coupable envers le despotisme ; ils ne le furent quVn- ▼ers le despote.
La cause de Sidney piérit avec Sidney; Pantre cause , promptement relevée de son premier revers , grandit et se fortifia en silence. Après six ans , vint son jour de triomphe , jour où Pon vit sVpérer Palliance étrange des grandes places , des gros profits , de tout Pappareil du pouvoir excessif, avec les mots de liberté et de patrie j jour où des hommes chargés de titres tendirent la main à ceux qu^insultaient les, titres, en leur criant : Ce que vous avez désiré est obtenu ; la liberté est venue , car nous régnons.
Dans quel acte de ce gouvernement, soi-disant fils de la révolution achevée et perfectionnée , s^est montré un esprit libéral et généreux ? On cite pour réponse le bill des droits , faible recueil de quelques principes livrés sans garantie k la discrétion du pou- ▼<nr, vaine et stérile remontrance , qu'on a faussement nommée un contrat, et dont le pouvoir, depuis, à déchiré impunément toutes les pages. Encore n'est*il pas vrai que Guillaume ait eu le mérite d'accepter le bill des droits comme une condition de la royauté ; la royauté fut pour lui sans conditions ; il ne laissa à personne , qu'à ceux qui s'étaient loués à lui , le droit de compter avec lui. Quand le bill des droits fut dressé , Guillaume était roi ; tout était ratifié pour Ini , jusqu'à la succession de ses héritiers. Le bill des droits , rejeté d'abord par les pairs , et tout d'un coup adopté par eux , en vertu de son insignifiance , fat
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publié arec Paole de coaronnemest ; et voilà svr qael fondement léger on a bâti la fable dhin traité entre le peuple anglais et le roi Gnillamne.
Le premier acte de ce gouvernement, non pas même après son institution définitive , quand il pouvait, à Pabri du pouvoir, se rire de la eonscience publique , mais avant que son existence eut été légalement décrétée, dans le temps où il eût montré de la pudeur, 6*il eût cru que la pudeur lui -était nécessaire , le premier acte de ce gouvernemmut fut d^infcerdire, par un simple édit, toute discussion amr les affaires publiques : aveu formel que tout ce qui s^étak fait jusqu^alors , que tout ce qui allait se faire encore , était étranger à la volonté , à Tintérét , à la raison du peuple. Plus tard, il maintint, avec une opiniâtreté insolente , la loi des Stuarts qui établissait la censure des livres et Pesclavage des imprimeries ^ il la coU'servajusqu^au temps précis où , pour la prolonger e»core , il eût fallu la décréter de nouveau, jusqu^en 1695, terme qu^avait assigné à cette loi la sagesse non suspecte de Charles II. Tout Tesprit de la révolution se développa au grand jour, par le Renouvellement des statuts qui donnaient aux seuls anglicans le droit exclusif d^occuper les places : ainsi fut répudiée, par les hommes de 1688 , cette secte énergique de nonconformistes protestams, la plus patriotique des sectes. Les hommes de 1688 visaient donc aussi à un monopôle des places ; le grand crime des catholiques , à leurs yeux, était donc d^avoir voulu élever monopole contre monopole ; et c^est pour réprimer cette seule ambition , que se jon» avec tant d^appareil le drame
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de rinsurreotion civile. Par uoe infâme dérÎMOD , en même temps qu^on demandait an peuple sa reconnaissance éternelle pour Tavoir délivré des Stuarts et des agens des Stuarts , c^ étaient ces agens mêmes quVn allait chercher pour composer le nouveau cabinet; c^étaient lès Danby, les Nottingham , les Hallifax. Kirke , le plus féroce des soldats et des bourreaux , l'exécuteur des arrêts de Jefferies , reçut alors un traitement et de Pemploi. Et quand les victimes de ces hommes se présentèrent pour demander , contre leurs crimes et les erimes de leurs suhordohnés , non des représaîifees, mais la vengeance des lois , le gouvernement ,.piap un acte d^amnistie, étendit effrontément sur eux aa Sauvegarde toute-puissante.
Ces temps ont porté leurs fruits f sous la femme qui succédai au prii»ee d^Orange , vint la corruption la plus déiioBtée; il n^ eut plus d'énergie que pour TintrigMe'; on plaça dans les fsweuM d'une cour ce repos qilè les Sidney.ne voulaient chercher que dans la fière intdépeailaaice. Aussi, vingt années à peine avaient passé sur la révolution de l€8&, que déjà le peu|de anglait la maudissait; il criait, à bas les whigp! cpm»B il avait crié, à bas.ltfs Stuarts! et les ^iûgs, comme les Stuarts, lui répondaient. par des vrêts de.haute trahiaon , par des. exécutions i mort, par de neiiFeanx> impôts, par de nouveaux décrets pour le maint] en de» litres et des places. La> succession prétenduénalionale fut sur le pmnt d'être vtqlée par ^ iiisnnreclàoas évidemment nationales f .il lallut invoquer pour elle le secours odieux d'une forée étrangère. Ce fiit le canon du stathondejr de Hollande
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qui protégea le débarquemeot dn premier Creorges.
Les Stuarts n^auraienl pas fait daraotage ; peut-être n^eussent-ils pas tant fait; leur puissance était de nature à s^user promptement. Ils n^aTaient pas, pour la rajeunir, le prestige de ces mots sonores de dynastie nationale , de princes du choix du peuple , de libérateurs de la patrie; le despotisme n^avait aucaae racine populaire : aussi , ce revenu indépendant , celte armée permanente, cette servitude du parlement, dont ils n^avaient guère joui qu^en idée , tout cela fat réalisé sous Georges. Alors, quand quelque pauvre honnête homme s^avisa de s^indigner, outre la ressource de Téchafaud , pour lui imposer silence « on eut encore des moyens de le rendre odieux, et de diffamer sa conduite ; on put Paccuser , devant le peuple lui-même , d^avoir indiscrètement ou méchamment menacé la puissance des sauveurs de la nation , ,d*en avoir voulu au roi du choix public , à la dynastie
protestante et patriote Charles II avait pu tuer
Sidney ; mais il n^eût pas été en son pouvoirde le flétrir comme traître au peuple.
G^est sou^ le règne de Gharles II, vers Tannée 1683, comme nous Pavons dit plus haut, qne paraît dans l'histoire la première ébauche* de la révolntion qui, en 1688, mit une famille nouvelle à la place de la. famille des Stuarts. L'esprit de cette révolution se raontre tout entier dans le complot qni se trama cinq ans auparavant, pour iaire roi le duc de Monmonlh, iils naturel de Charles II , sous la con<titiott que Monmoulb serait roi au profit des presbytériens disgraciés, et de ceux qui avaient vendu la nation aux Stuarts
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pour des places que les Stuarts ingrats livraiept à dVDtres. La conspiration fui trahie; Monmouth n^obtint la vie qu'à grande peine 3 et ceux des conjurés qui survécurent aux vengeances du roi ne se sauvè-^ rent que par Fexil. Réfugiés en Hollande, ils conti- ' n aèrent leurs projets et leurs manœuvres : mais ils choisirent un nouveau chef : ce fut un autre que le jeune et faible Monmouth, qu'ils désignèrent à la place de roi d'Angleterre et de protecteur de leurs intérêts. Leur choix tomba sur le prince Guillaume d'Orange , stathouder de Hollande , neveu de Caries II , et gendre du duc d'York , puissant , aetif , habile, prolestant zélé, et ambitieux sans mesure; ennemi non suspect de la liberté anglaise ; car, en 1680, il avait protesté , comme allié de la famille royale , comme intéressé pour sa part à la conservation in-i violable de l'héritage du pouvoir royal, contre les barrières que le parlement prétendait opposer à l'an* torité d'un successeur cadiolique. Monmouth s'étak rendu en Hollande auprès de ses anciens partisans. Du moment que Guillaume eut été adopté à sa place , quand sa présence ne fut plus que gênante pour la faction qui le répudiait, Monmouth fut chassé de la Hollande.
Ce malheur , qui déconcertait les espérances àt toute sa vie, lui fit tenter subitement une résolution extrême. Aidé du peu d'amis qui lui restaient, et de quelques aventuriers qui se louèrent à lui , il fit bm invasion en Angleten«. Jacques II commen^iL alofs son règne. Monmouth , dans ses premières pr«cla- «atioas , accusa le roi nouveau d'être un lyran^et
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s^aonoDça comme le vengeur de .la liberté ouïr âgée : à cette voix patriotique , lea simples citoyens yinrent en foule dans son camp ^ mais les hommes à titres , à places y k pouvoir n^y vinrent point ; et c^étaît eux que Monmouth désirait. Pour les engager dans sa cause , il fit de nouveaux manifestes , où il appela Jacques II usurpateur du trône ; lui-même , il se proclama roi légitime , et menaça de sa vengeance les incrédules à ses paroles, et les rebelles à son pouvoir. Aussitôt les citoyens qui Pavaient suivi le quittèrent, et la noblesse et les puissans ne vinrent pas davantage , peutêtre parce que Monmouth avait en le malheur d^être -un moment populaire. L^armée royale le rencontra .presque sans armée ; il fat pris et mis à mort. £n apprenant cette entreprise, le prince d^Orange s^était bâté dWÊrir à Jacques II de prendre lui-même le -commandement desjtroupes royales contre Monmouth, contre oe rival dont Paudace indiscrète, en donnant 4'éveil au roi d^ Angleterre , pouvait faire échouer l'autre complot, et gâter la fortune que Guillaume y^it promise.
Maîs.i» sécurité de Jacques II était sans bornes ; il ne doutait, nullement de Faveair ; il poiursuivait, plein d^une confiance aveugle , ses plans en faveur des catholiques : d^à pvesque toutes les places avaient passé dUuia leurs mains;, ila peuplaient le conseil, la flotte dl Tarmée. Le clergé épiscopal ^ dont rautorîté était «ftcore intacte , appuyait le roi dans ses mesuras; cet appui , regagné adroitement par Charles U , comptait pour beaucoup dans la puitfsanoe royak : Jaoquea Pon- Uiar, et il eut Pimprudenoe de seJ^êter de ses propres
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mains. li fit venir à Londres un nonce de Rome ; ii ÎDStita» des érèchés catholiques. Â la seule vue de ces nouveaux coneurrens , le haut clergé déserta la cause ro^le ; et , au Heu des maximes de la soumis* sion paseÎTC, et de la divinité du pduToir qui retentissaient dans les chaires , on n'entendit qu^n cri d'alarme sur les dangers de Téglise , et sur le devoir de résister. Ces voix sacrées encouragèrent les murmures; on publia hautement des manifestes contre Pirruption des papistes dans les emplois ; on fit des lignes pour le maintien des emplois entre les mains des familles protestantes ,* il y eut des affiliations sous le serment; on s'y engageait à mettre en usage, pour changer Pesprit du. roi , toutes les raisons , jusqu'à la dernière, jusqu'à la raison de la force. Le défaut d'héritiers catholiques donnait quelque espoir de réussir sans cette extrémité. Mais la naissance subite d'un fils de Jacques II ouvrit la guerre , et pressa les coups. Aussitôt des messages s'échangèrent entre les réfugiés de Hollande et les mécontens d'Angleterre ; on recruta des hommes ; on prépara des armes : voilà l'événement qui fixa à l'année 1688 le dénouement de la révélation qui couvait depuis cinq années.
Jaeques II persistait dans son incurie ; surtout , il était loin de soupçonner le prince d'Orange, dont l'amitié pour les exilés anglais ne lui paraissait qu'une sympathie de religion. Telles étaient ses dispositions, quand Une dépêche de son ministre à La Haye lui annonça tout à coup que de grands préparatifs se faisaient dans les ports de la Hollande pour une descente en Angleterre; il pâlit à «et te lecture; le papier
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échappa de ses mains : il comprit pour la première fois ses dangers et son impuissance. 11 appela le pe»-pie aux armes ; le peuple resta immobile à sft Totm ; tandis que des lords, des nobles, des cTéffues, des salariés de son trésor s^enrôlaient pour son rival* Guillaume , retardé quelque temps par un vent contraire, débarqua, le 5 septembre 1688, à Torbay^dans le comté de Dorcesler. Les habitans des lieux voisins couvraient le rivage , contemplant le spectacle de cea vaisseaux et de ces soldats; ils étaient siléncieax, sans colère , et sans joie, comme des gens qui regardent les apprêts d^un combat qui ne leur importe point. L^armée des opposans dirigea sa marche vers Exeter , et elle publia ses manifestes. L^on y parlait beaucoup de Pintérèt du protestantisme, un peu de Tintérél de la liberté , et par<dessus tout. Ton s^elfor> çait de persuader que le fils nouveau né du roi Jacques était un enfant supposé. Ces manifestes furent lus ; mais aucun citoyen ne se leva. Durant neuf jours entiers , Guillaume s^avança sans trouver ni amis ni ennemis. Mais bientôt les amis lui vinrent en feule ; c^étaient les hauts personnages de Topposition , des officiers militaires , toute la noblesse des comtés de Devons et de Sommerset. Dans les provinces voisines , les mêmes hommes coururent aux armes ; des pactes d'association furentjurésentreeuxetleprinee. Les gouverneurs des villes arboraient ses enseignes ; on s'enrôlait en vertu de ses commissions; leaoffici«r« du roi désertaient à lui avec leurs troupes. Tous leê hommes dont le patrimoine était dans le gouvernement , tous ceux pour qui un changement de roi de-
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▼ait être ou un gain iàiinenae, ou la perte de tout , s^agitaient par toute PAngleterre : mais ceux. dont Pexistence ne devait rien au pouvoir étaient en re^ poa ; Tarmée de Fopposition n^en avait gagné qu^un petit nombre , et Pautre armée ne comptait dans 8e< rangs que les milices rassemblées par force.
Le roi s^avançait cependant pour ne pas périr sans eombatj à chaque pas qu'il faisait dans sa marche, de nouvelles défeotions diminuaient ses forces , et à chaque ordre qu'il donnait , les oiBciers répondaient par des murmures, lui reprochant sa mauvaise fortune, qui compromettait leurs emplois. Ceux qu'il avait le plus comblés de faveurs supportaient le plus impa> tiemment de se voir retenus auprès de lui, empressés qu'ils étaient d'obtenir de son rival la conservation de ce qu'ils avaient. Jacques II ne trouvait personne en qui U pût se confier : ne sachant pas prendre une résolution de lui*méme , il n'osait ni agir ni attendre; et les ennemis ne s'arrêtaient point. Au lieu de se porter en avant, il rétrograda et se retira sur Londres. A la première station que l'armée royale fit dans sa . retraite, Anne, fille du roi , et Georges de Danemarck, son gendre, quittèrent son camp, et se rendirent au camp de son ennemi. A cette nouvelle, il tomba dans l'abattement , et désespéra de sa propre cause , que 9eê en£sins mêmes répudiaient. Il offrit à Guillaume de capituler ; Guillaume refusa de recevoir le porteur de ce message : alors Jacques II , incertain des projets de son rival , et craignant pour sa vie , jeta le sceau royal dans la Tamise , et s'enfuit vers les côtes , poor s'assurer une retraite. Les troupes royales se
la.
SUR
dispersèrent, et Pautre . armée «^avança librement.
Cependant iea lerdt et les agens royaux <|ai nVtaient pas sortis de Londres, s^avisèrent que le peaple de la vUle^ voyant le roi parti et le prince encore éloigné, pourrait bien songer à lui-même , et faire pour sa liberté quelque effort qui compliquerait la guerre. Pour préyenir ce danger qui menaçait leurs places, et que, par une transposition ingénieuse, ils nommaient le danger de la ville, ils avertirent en bâte le prince d^Orange que son concurrent avait fui , et qu^il eût à presser sa marche ; ils envoyèrent ausai des ordres aux chefs des troupes débandées : ces troupes se rallièrent , et dans le temps même qu'elles ae ralliaient , les lords se servirent du bruit de leur dispersion pour troubler les esprits des citoyena par une alarme salutaire , qui devait les détourner de toute pensée dHndépendance. Ils firent répandre que lès papistes et les Irlandais de Parmée royale massacraient de toutes parts les protestans. £n quelques jours, cette fausse nouvelle parcourut PAjigletenre ; on croyait entendre au loin les cris des manrlrîers et les plaintes des mourans ; on allumait des feux , on sonnait les cloches ; chacun se croyant en péril de la vie, n'avait plus de sens , plus d'idées , plus de soucis que pour ce danger I et si l'on désirait quelque chose, ce n'était pas que les hasards de. l'insurrection vinssent se joindre encore aux hasards présens; c'était que la victoire de Guillaume mit promptement fin à de telles angoisses.
Jacques II fuyait déguisé; il fut reconnu , à Fever* sham , par quelquea hommes , qui l'insultèrent et le
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relinrent captif. De sa prison , il écrivit aox lords qui TeoaîeBt 4*exercer son pouvoir dans Londres , pour leur demander la liberté et une escorte ; sa lettre leur fut apportée par un homme du pays , qui pleurait en la remettant. Les lords se montrèrent moim^ sensibles , et leur première réponse fut que cette af- • faire ne les regardait point. Qaelques-mis, d^on esprit plus délié, représentèrent que cette dureté inntile pourrait bien être mal payée par le roi futur, qui voudrait au moins paraître humain , ne fût-ce que par pure bienséance. A un tel argument, tous se rendirent , et ils envoyèrent deux cents soldats pour délivrer Jacques et raccompagner jusqu'à la mer. Mais le roi, devenu libre , refusa de suivre son escorte, et retourna vers Londres. Il fut applaudi à son entrée par quelques uns de ceux que leur vie obscure et privée rendait étrangers à la guerre présente ; dépouillé de sa puissance odieuse, il ne leur paraissait plva qu'un homme , qu'un homme dans le malheur ; et , à ce titre , ils le plaignaient. Il n'en fut pas de même de ceux qui , durant ses prospérités , s'étaient engraissés de ses largesses : redescendu au simple état d'homme, il n'était plus rien pour eux ; il ne reçut de leur part qu'un accueil plein de froideur et de mépris : sa présence les gênait ; car elle les rendait suspects à celui auquel allait appartenir le pouvoir d'ennchir par les pensions et de décorer par les brevets. Heureusement cette gène finit bientôt; Jacques fut sommé de quitter Londres. Il était encore à Whitehall , quand les soldats de Gnillaume vinrent occuper ce palais. Le prince entra dans la ville en conquérant et en triomphateur,
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à la tète de ses troupes , aa bmit des acelamations de eeax dont la fortone allait grandir avec la sienne» Quelque satisfaction paraissait sur le visage des citoyens , à cpii Ton avait fait craindre d'être égorgés par les soldats royaui; mais c'était une joie tranquille, et qui marquait p)at6t Popinion d'un danger passé que le sentiment d'un bien-être actuel.
Jacques II s'était soumis aux ordres de Guillaume d'Orange ; il ayait quitté Londres , et les troupes dn vainqueur campaient dans la ville. La guerre était terminée, la révolution était accomplie. Il ne s'agissait plus , pour assurer dans les mains de Guillaume et dans les mains de ses amis tous les profits de la victoire, que de la sanctionner par des actes légaux. Ce devait être l'ouvrage d'un parlement. Les lords de la ville, réunis aux lords de l'armée victorieuse, prirent sur eux de reconnaître authentiquement dans le prince le droit suprême de convoquer les communes, et, ce qui importait surtout aux vainqueurs de ce jour, le droit de donner les emplois et de lever les taxes. Pour plus de régularité, on rassembla à Westminster les membres des deux dernières chambres qui avaient siégé sous les Stuarts, et on leur demanda une adresse semblable à celle des lords. Ils se rendirent docilement au lieu de leurs séances , et à peine assis , ib apprirent que la populace ameutée entourait leur salle, menaçant de ses imprécations et de sa vengeance ceux qui oseraient voter contre l'intérêt de Guillaume d'Orange. Ils ne résistèrent point à la présence de cette force populaire, que le même' Guillaume avait su rendre autrefois si terrible pour les
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de WHt , et Padretsè fat décrétée. Alors , ce pariemeot proTÎsi^re lut diesoas , et ceux de ses membres qsî ayâient déjà terminé leurs stîpulatkms ayec le pon- Toîr, se répandirent dan» les proTinces pour influencer les nouTeaox choix. Pendant ce temps, Guillaume nomma aux places, maintint dans les places , transféra les places , leva cinq raillions dMmpôts sur Londres , et défendit toute discussion politique, par des décrets rendus en son seul nom.
Ce fut le SS janvier 1689 (1688 vieux style) que s*assembla le parlement nouveau ; il prit le titre de convention , titre qu^avait porté trente ans auparavant l'assemblée qui légalisa la trahison de Monck et la royauté de Charles II. Dans Tadresse votée parles deux chambres , Guillaume fut appelé libérateur, sans doute à cause du nombre d^hommes qu^il venait de sauver du danger de vivre sans places ; ensuite la chambre des communes vota que le trône était vacant ^ parce que Jacques II avait rompu le contrat. mutuel qui rattachait au peuple. Les communes^ auraient dû dire de quelle date était ce contrat mutuel, et quelles en avaient été les clauses. En faisant Téquation, fausse, dans^ce cas, des idées de roi et d'obligé par contrat envers le peuple, elles faisaient Téquation funeste pour l'avenir, des idées dé peuple et d'obligés enver» le roi; elles établissaient par avance, que du moment où Guillaume serait roi 9 il y aurait , en vertti de ce seul titre de roi , un pacte obligatoire entre la nationanglaise et Guillaume , pacte occulte et mystérieux , sans condition expresse, sans garantie stipulée, dont la vaine hypothèse, sans augmenter du moindre degré
146 SCft
la force effective de la partie eiyi^tte, lieirait armer la partie régnante d'une autorité logique capable de légitimer la violeocejet de faire de Toppresaioii un draît fondé sur le consentement des <4[>priaiés. Il b*j a pas d^argumenl; plus terrible contre- les nations 4}«e Ta/^ testation fausse de la volonté nationale ^ c'eat à Taîde de pareilles fictions que les rebelles au despotiame , que les héros de la liberté sont impunément flétris du nom de traîtres.
Les lords de ce temps ne s^ .trompèrent pas ; dans leur examen des votes des cofununes , ils passèrent rapidement sur Tidée du contrat mutuel , et ne dis- Gutôreul avec sérieux que la proclamation de la racaiwe du trône. Plusieurs préten^rent qn^il était mal de présenter comme rompue la continuité de succesaioB qui avait fait ,la force de ce pouvoir royal auquel ils avaient dû tant de biens. Ils furent secondés en eela par les hommes qui s^étant réunis les derniers an prince d^Orange , et ayant ainsi peu mérité de lui , auraient préféré le règne de sa femme , fille du roi dépossédé. Cet article manqua dVtre supprimé, et ne passa enfin qu^à la faveur d^une capitulation entre les amis du prince et les amis de la princesse. Quand en posa la question déoisive, Qui est-ce qui sera roi? b réponse fut celle-ci : « Les lords spirituels et temp^ rels arrêtait que Gi|illaume, prince, et Marie, prioeesse d^Orange, serontensemble roi et reine } le prince seul , au nom de tous deux , exercera le pouvoir royal. *
€es débats duraient depuis vingt jours ; et au mifiev de tant de soins pour Forganisation du gouvernement qui se disait national, il n^avait encore été question ni
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de la nation ni de la liberté. Une seule fois , dans une conférence entre les deux chambres, quelques voix s^ëlcTërent pour demander qu^on marquât des limites certaines au pouvoir du roi futur. Un enToyé de Guillaume Tint trouver les hommes qui avaient tenu ce langage. « N^nsistez pas , leur dit-il , sur le point de limiter un pouvoir que le prince veut posséder tout entier. Je dois vous dire de sa partquMlades moyens de vous punir, et quMl les mettrait eu usage. Craignez , en le dégoûtant du succès qu^il vient d^oblenir , de le forcer à se retirer de vous , et à vous abandonner à la merci dn roi Jacques. • Cette réponse outrageante montre ce que croyait Guillaume du prétendu pacte violé par Jacques second , et vengé par le peuple anglais : s'il eût pensé que le roi détrôné Pavait été par la puissance de la nation , il nVût pas fait à cette nation , capable de se délivrer du roi Jacques , la menace de la livrer à sa colère. Quand tout fut terminé, quand les communes eurent reçu des lords Pacte qui déclarait roi et reine le prince et la princesse , et après eux leur postérité-, une sorte de pudeur vint saisir la chambre , et elle dressa , sous la forme d'un projet de loi , la liste des excès de pouvoir qui avaient fait haïr les deux derniers règnes. Ainsi naquitoe qu'on appela le bill dei droits, exposé dé principes sans aucune garantie, simple appel à> Phumi^ité et à Ih raison des gouvenians. On y dit que' les élections do^nt être libres , que les patlefifeens doivent' éXtetkoxntfni àssem*bléa, qne les citoyens peiiifent fiiire des pétitions et avoir des armes selon leur état : maximes vagues, aussi faciles à éluder qu'à proclamer, et dontia mieux res-
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pectée u^a pfts eu en Aogleterre dix années de slrkte observance. Le biU des droils règne encore , et c^est sons son facile empire que se fait le trafic des villes représentées , et que les parlemens durent sept ans.
Ainsi il a manqué une qualité à la révolution anglaise de 1688, et. précisément cette qualité est celle dont on rhonore gratuitement; cette révolution n^« point été une révolution nationale , c^est-à^dire une révolution faite par les mains de ceux , faite au profit de ceux qui ne tirent aUcnn gain des imp6ts publics, aucun bonnenr,' aucun crédit de la puissance publique ; dont la vie est toute privée ; qui nVnt nol intérêt à ce que le gouvernement soit à tel ou tel bomme , ait telle ou telle figure; mai» à ce que le gouverne^ ment , quel quUl soit , qui que ce soit qui T^xerce^sott dans Pimpuissance absolue de violer ce qui est éternellement saint , éternellement inviolable , la liberté. Si la révolution de 1688 eût été faite par des hommes et pour ces hommes, on ne les verrait pas aiyourd^faui en Angleterre assiéger le .pouvoir de leurs réclamations , et le menacer de leurs soulèvemens.
Nous aussi, nous avons eu notre révolution de 1688 1 ce,nVst plus pour nous une épreuve à £ftire$ noos .Savons d^is quelle .situation d^ame une pareille révolution m^% up peuple, et si, en la subissant, il doit se glorifier ou rougir de luinoiéme. Quand celui qui fut pour nous. Guillauqie III > , se faisait précéder, à u rentrée dans Paris, par des pièces de caiion, des ' mèclies brûlantes et des sabres nus y avon»-noas en
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bien de bonne foi k notre puissance et à nosTolontés, dont il se disait Pouvrage ? Nous sommes-nous yraiment persuadés que c^était par nous et pour nous qu^il marchait de nouveau sur nos tètes? G^étatt son profit de nous inspirer dePorgueil au milieu de notre néant, de nous gonfler de cette yanité que la fable a rendue ridicule , de la folle yanité de Finsecte qui se yante de guider le char, quand le char remporte et ya Pécraser. Le despotisme a surtout beau jeu, lorsqu^il peut répondre aux peuples qui murmurent : c^est yous-mémes qui m'ayez youlu.
A Dieu ne plaise qu'une telle réponse puisse encore nous être adressée. Si nous avons le malheur d'être opprimés, n'ayons jamais la honte d^être appelés esclayes. volontaires; nous foirons l'un et l'autre, en poursuivant avec calme et constance l'œuvre de liberté commencée si heureusement par nos pères , et dont les fondemens furent dispersés par le premier chef d'une dynastie prétendue nationale. Qu'importe au Sisyphe de la fable , la figure et la substance du rocher qu'il soulève? qu'imj[M>rte de même aux nations la forme et l'origine du pouvoir? c'est par son poids, c'est par leur faiblesse que le pouvoir les accable. Elevons dans nos lois et surtout dans nos âmes des barrières et des forts inviolables contre toute tyrannie, soit d'ancienne, soit de nouvelle forme, soit d'ancienne , soit de nouvelle date : laissons le reste au temps, et ne nous abaissons jamais à conspirer avec la fortune ■•
• Il j a , c«tra U rérolvtion de 1688 el celle d« 1830 , cetUr diffirence qo» DIX ANS D*£TrDES 111 ST. |3
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la Jqrai tw eit vrainMit «se wénAufkm Batkm«l« , pviSipw UmM* 1rs cUases dfl la nation , hors une seule , j ont concoura. Le peuple s'est saafé Ini-nême* il a combattn pour sa propre canse , et tonte la puissance de la rojnai^ nouvelle dMve de k Tâetoire popnlair». Dv rtrte, si je notais troarj «Tce tmm opinions de Tingt-qnatie ans en présence de cette ré?olution ei de 8«« résultats politiques , j*aurais certainement porté sur elle nn jugement aussi partial et aussi dédaigneux; Pige m*a rendu moins enthousiaste des id^es, et plus nt ponr les dits.
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Sur Tespril national des Irlandab, à propos dea Mélodies Irlandaises d« Thomas Moore '.
Il y a des peuples qui ont la mémoire longue , que la pensée de Tindépendance n^abandonne point dans Tesclavage., et qaî , s^opiniâtrant contre Thabitode , ailleurs si puissante , délestent et renient encore , après des siècles , Pexistence qu^une force supérieure leur a imposée malgré eux. Telle est la nation irlandaise^ Cette nalîon , soumise par conquête au gouTerneraent anglais , refuse , depuis six cents ans , de consentir à ce gouyernement et de lui donner son a?eu; elle le repousse comme au premier jour; elle proteste contre lai , comme protestait la vieille population d^Irlande , dans les combats où elle fut vaincue ; dans »eê révoltes , elle ne se croit point en rébellion , mais en guerre juste et légitime. C'est vainement que la puissance anglaise s'est épuisée d'elloHs pour vaincre cette présence d^esprît si vivaee, pour faire oublier la conquête , et faire accepter les fruits de rin«vasion armée comme Texercice d'une autorité légale ^ rien n'a pu anéantir l'obstination irlandaise. Malgré les séductions , malgré les menaces , malgré les supplices ,
' Ctttiêmr européen du S8 fiivner 1820.
151 801 L*B$PitT NAtlOICiL
les pères Font légnée k leurs fils. La yieille Irlande est encore la seule patrie que les vrais Irlandais avouent ; c^est k cause d'elle quHls ont tenu à sa religion , comme à son langage; et, dans leurs insurrections, c'est encore elle qu'ils invoquent sous le nom à^Erin, par lequel la nommaient leurs ancêtres.
Pour maintenir cette chaîne de mœurs et de traditions contre les efforts des vainqueurs , les Irlandais se sont fait des monumens que ni le fer ni le feu ne pouvaient détruire ; ils ont eu recours à Part du chakit , dans lequel ils se vantaient d'être habiles, et qui, dans les temps de l'indépendance, avait fait leur orgueil et leurs plaisirs. Les bardes et les ménétriers devinrent les archivistes de la patrie. Errant de village en village , ils allaient porter dans chaque foyer des souvenirs de la vieille Irlande; ils s'étudiaient à les rendre agréables à tous les goûts et à tous les âges ; Ils avaient des chants guerriers pour les hommes, des romances d'amour pour les femmes , des contes merveilleux pour les enfans du logis. Chaque maison conservait deux harpes toujours prêtes pour les voyageurs , et celui qui savait le mieux célébrer la liberté de l'ancien temps , la gloire des patriotes et la grandeur de leur cause , en était récompensé par une hospitalité plus attentive. Les rois d'Angleterre essayèrent plus d'une fois de frapper l'Irlande dans ce dernier refuge de %en regrets et de ses vœux; les poètes errans furent persécutés , bannis , livrés aux tortures et aux supplices : mais la violence ne fit qu'irriter des volontés indomptables ; l'art du chant et àe% vers eut ses martyrs comme la religion ; et les
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sooTenirs qa^ou voulait éteindre «e redoublèrent par le sentiment de ce qu^il en coûtait pour les garder.
Les paroles des chansons nationales , dans lesquelles rirlande a consigné ses longues souffrances , ont péri pour la plupart ; la musique seule s^est conservée. Cette musique peut servir de commentaire à Phistoire du pays. Elle peint Fintérieur des âmes aussi bien que les récita peignent les actions ; on y trouve beaucoup de langueur et d^abattement , une tristesse profondément sentie ^ mais vaguement eiprimée , comme la douleur qui se retient parce qu^on Pobserve. Quelquefois un peu d'espérance ou de légèreté s*y montre^ mais, dans les refrains les plus vifs, il survient toujours quelque accord triste , quelque changement de mode qui ramène brusquement des teintes plus sombres, comme on voit, dans un jour nébuleux, un rayon de soleil paraître un instant pour se dérober atissitôt.
M. Moore est k la fois poète et musicien , comme les vieux bardes de sa patrie ; mais , au lieu de leur inspiration sauvage, il a toutes les grâces du talent cultivé $ et son amour pour Tindépendance , agrandi par la philosophie moderne , ne borne point tous se» vœux à la délivrance à^Erin et au retour du vieux diiapeau vert '. U célèbre la liberté comme le droit de tous les hommes , comme le charme de toutes les montrées du monde. Les paroles anglaises qu'il a composées sur le rhythme des anciens airs de Tlrlande , «ont remplies de sentimens généreux , bien qu'em-
I Ancien ^lendard dei cLvIb de l'Irlande.
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preintes le plus souTent de la couleur et des foraes locales. Ces formes , presque toujours mystérieuses, cmt d^ailleurs un ckarme qui leur est propre. Les Irlandais aiment à faire de la patrie un être réel qu'on aime et qui nous aime ^ ils aiment à lui parler •ans prononcer son nom, et à confondre Tamonr qu'ils lui Youenty cet amour austère et périlleux, a¥ec ce qu'il y a de plus doux et de plus fortuné parmi les afTections du cœur. Il semble que , sous le voile de ces illusions agréables , ils veuilleat déguiser à leur ame la réalité des dangers auxquels aVxpose le patriote , et s'entretenir d'idées gracieuses , en attendant l'heure du combat, comme ces Spartiates qui se eouronnaient de fleurs , sur le point de périr aux TberBiopyles.
Nous citerons pour exemple le morceau suivant, que l'auteur suppose adressé par un paysan à sa roaî^ tresse :
« A travers nulle dangers , à travers mille malheurs , ton sourire a égayé ma route. Plus notre destin devenait sombre , plus la flamme de nos cœurs était vive. J'étais esclave ; mais dans tes bras ason ame retrouvait l'indépendance; et je bénissais jusqu'à mes misères, qui me rendaient plus cher à tes yeu^.
« J'ai vu ta rivale honorée , quand le mépris était ton partage ; j'ai vu ton front ceint d'épines , quand l'or étincelait sur le sien ; elle m'olTrait une place dans ses temples , quand le creux des rochers était ton refuge. Mais que je tombe sans vie à les pieds , si je me donne à celle que je n^aimc pas , si je le dérobe une seule de mes pensées. »
DM IftI<4R1ftA» [l^So]. 195
Un autre rooro^nu d^un ton plus élevé e&l placé dans la boucbe d^un de ce« vieux podl6$ errans, qvi parcon* raient lUrlanda en pleurant les destinées de la patrie :
« ! ne blâmez pas le barde s^ll fuit vers ces réduits secrets , où le plaisir repi^^e et squrît nonclialamment à la gloire ; il était né pour des projets plus nobles ; dans des temps moins contraires ^ son ame eût brûlé dVne flamme plus saipte* I^a corde qui maintenant languit sur sa lyre » aurait tendu Tare redoutable et lancé les flèches du guerrier* Sa bouche qui ne sait, plus soupirer que le tourment des vains désirs , aurait versé à larges flots les accens mâles du patriote. ....
« Mais , ô mon pays ! ta gloire 0it perdue ^ ils sont brisés ces courages qui ne devaient plier jamais; tes fils se cachent et fuient le jour pour gémir librement sur tes ruines j car on les nomme traîtres lorsqu'ils ^aiment, et la mort les punit de te défendre. Le mépris est leur partage , k moins qu'ils ne te soient infidèles ; ils sont condamnés à vivre obscurs , s'ils refusent de renier leurs pères ; et le flambeau qui les conduit aux honneurs s'allume au bûcher funeste où la patrie git expirante.
«• Quoique ton orgueil soit abattu , quoique ton espoir ait fui comme l'ombre , je t'aime , à Erin, et ton nom vivra dans mel chants ; jamais , dans ses heures de joie , mon .cœur ne repoussera le souvenir de teamauY. Je veux que l'étranger entende retentir tes géoûssemens dans ses plaines ; je veux que lé son de ta harpe s'élance au-delà des flots qui noua entourent ; je veux que les maîtres eux-mêmes , dans le
moment où ils riyent teê fer» , s^airéleiit à la Toix de leur «te lave , et laissent échapper une larme» »
Souvent M* Moore rétrograde vers les temps de rindépendance irlandaise , et chante les héros de la patrie libre : k Qu^Erin se rappelle les anciens jours , ces jours où ses enfans ne la trahissaient pas.— • Honneur ava épées du vieux temps , honneur aux hommes qui les portèrent.» Quelquefois, il invoque le souvenir des batailles dont le sort a décidé de la liberté ; il peint la marche nocturne du conquérant , et la dernière veille des soldats de la patrie , qui , retranchés sur le penchant des collines , « attendaient le jour pour mourir. »
« N^oubliez pas les champs où ils sont tombés, les derniers , les plus fidèles des braves ; ils ne sont plus , et notre espérance a péri sans retour avec eux.
« Oh ! si nous pouvions reconquérir sur la mort ces coeurs qui bondissaient pour la patrie I S^ils se relevaient à face du ciel , pour renouveler le combat de ^indépendance !
« En un instant serait brisée la chaîne que la tyrannie nous impose; ni hommes, ni dieux n^auratent le pouvoir de la renouer.
« G^en est fait , Thistoire grave sur ses tables le nom de celui qui nous A vaincus ; mais maudite est sa renommée, maudit est son char de triomphe, qui roule sur les tètes des hommes libres.
« On aimera mieux la tombe , on aimera mieux le cachot illustré par un nom patriote, que les trophées de ceux qui marchent à la gloire sur les ruines de la liberté. »
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C'est no ^nd titre k la recoDoaissance d*iiiie nation que d^avoir su chanter en vers capables d'être populaires , sa liberté présente ou passée , ses droits garantis ou TÎoIés. Celui qui ferait pour la France ee que M. Moore a fait pour Plrlande , serait récompensé au delà de ses peines par Pestinie du public et paria conscience d'avoir rendu service à la plus sainte de toutes les causes. Dans les temps de Farbitraire , nous avions des refrains mordans pour arrêter Tinjustiee par la crainte frivole du ridicule ; pourquoi , dans ces temps de liberté douteuse , n'aurions*nous pas des chanta plus nobles pour énoncer nos volontés , et les présenter comme une barrière au pouvoir toujours tenté d'envahir ? Pourquoi les prestiges de Part ne se joindraient-ils pas à la puissance de notre raison et de nos courages ? Pourquoi ne nous ferions-nous pas une poésie nouvelle , inspirée par la liberté et con*sacrée à sa défense , une poésie , non pas classique , mais nationale , qui ne serait pas la vaine imitation des génies qui ne sont plus , mais la peinture vivante des âmes et des pensées d'aujourd'hui , qui protesterait pour nous , se plaindrait avec nous , nous parle^ rait de la France et de son destin , du destin de nos aïeux et de nos fils ?
Nous avons réussi dans l'élégie amoureuse , craindrions-nous d'entreprendre l'élégie patriotique , non moins touchante, non moins douce que l'autre ? Quelle image plus digne de pitié et d'amour, qae cette patrie de nos pères , si long-temps le jouet de la fortune , tant de fois vaincue par la tyrannie , tant de fois trahie par ses propres soutiens , aujourd'hui ra-
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iiîiné« , mau éaoore ehancelaiite » efc réclamaDt d*oiie ▼oîx débile nos secours el notre dëvouemeot ? Qooî de plus poétique que sa longue existence , où se rattache par tant de liens notre existence passagère? Nous qu^on appelle des hommes . nouveaux , sachons prouver que nous ne le sommes pas; sachons nous rallier par des souvenirs populaires aux hommes qui, avant nous, ont voulu ce que nous voulons, aux hommes qui ont compris comme nous les libertés de la terre de France. LVsprit d'une indépendance généreuse et paisible nous a précédés de loin sur cette terre ; ne craignons pas de la remuer profondément , pour y retrouver cet esprit : nos recherches ne seront point vaines , mais elles seront tristes ; car nous rencontrerons plus souvent des supplices que des triomphes. Ne nous y trompons pas , ce nVst point à naos qu^appartiennent lés choses brillantes du temps paseé ; ce n'est point à nous de chanter la chevalerie : nos héros ont des noms plus obscurs. Nous sommes les hommes des cités , les hommes des communes , les hommes de la glèbe , les fils de ces paysans que des chevaliers massacrèrent près de Meaux , les fils de ces bourgeois qui firent trembler Charles Y *, les fils des révoltés de la Jacquerie.
• Ed IS58, Ionqci*iUtait rtfgrat du royaume.
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Sur la cooqui-te de TAngleterre par Ira Normandb, à propoa du romas i*Ivanhoe >.
Le jour oâ GuîHaame-le-bâtard, duc de Normandie, à la favear d*nn vent d'^est , entra dans la baie de Hastings avec 700 yaÎMeaux et 00,000 soldats , pour envahir le pays des Anglo-Sanons , une lutte à mort commença entre ce peuple et la troupe des envahisseurs. Il y allait de la propriété , il y allait de Pindépendanoe , il y allait de la vie : la contestation devait i^tre longue ; elle le fut en effet ; mais vainement eu chercherait-^m le récit fidèle dan» les historiens modernes de TAngleterre. Ces historiens présentent , une fois pour toutes , les Saxons aux prises avec les Normands; ils détaillent un seul combat; et purs après, ni Normands, ni Saxons, ni vainqueurs, ni vaincus, ne reparaissent plus dans leurs pages. Sans s^inquiéter des démêlés ultérieurs , ni de la destinée diverse des masses d'hommes qui ont combattu pour se disputer le pays , ils passent avec un calme admirable au récit de la vie et de la mort de Guillaume premier du nom, roi d'Angleterre, successeur de Harold , dernier roi des Ânglo-Saions. Ainsi les con-
I Censeur Européen du 29 mai 1820.
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séquences de rinvasion semblenl se borner , pour la nation Taincue , à un simple changement de dynastie. L^assenrissement des indigènes de TAngleterre , leur expropriation en masse , et le partage de leurs biens entre les envahisseurs étrangers , tous ces actes de conquête et non de gouvernement , perdent leur caractère véritable pour prendre mal à propos une couleur administrative.
Un homme de génie , Walter Scott , vient de présenter une vue réelle de ces événemens si défigurés par la phraséologie moderne; et ohoae sixigulière^ mai» qui ne surprendra point ceux qui ont In 8e$ précédens ouvrages , c^est dan» un roman qu^il a en^ trepris dVclaîrer ce grand point d^histoire, et de présenter vivante et nue cette conquête normande, que les narrateurs philosophes du dernier siècle, plus faux que les chroniqueurs illétrés du moyen âge, ont élégamment ensevelie sous les formules banales de succession, de gouvernement, de mesures détai, de conspirations réprimées, âe pouvoir, et de soumis^ sion sociale.
he roman d^Ivanhoe nous place à la distance de quatre générations après Tinvasion des Normands, au temps de Richard , fils de Henri Plante^Genest ou Plantagenet, sixième chef depuis le conquérant. A cette époque où Thistorien Hume ne sait nous présenter qu^un rm et Vjingleterre , sans nous dire ce que c^est qu^un roi ni ce qu^il entend par PAngleterre, Walter Scott, entrant profondément dans Texamea des faits, nous montre des masses d^hommes, des intérêts , des existences distinctes , deux peuples, on
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ge double , des mœurs qui se repoossent et se combaUenC ; d^an côté la tyranoie et rinsolence , de Tantre la misère et la haine, déyeloppemens réels da drame de la conquête, dont la bataille de Hastings n^avait été que le prélude •• A cette époque beaucoup deTaincus ont péri, beaucoup ont plié sous le joug, mais plusieurs protestent encore. Le SiixoH esclave D^a pas oublié la liberté de ses pères, et trouvé du repos dans son esclaTage. Ses maîtres sont encore pour lui des usurpateurs étrangers ; il se rend compte de sa dépendance , et ne la croit point une nécessité sociale ; il sait quels ont été ses droits sur Phéritage qu'il ne possède plus. Le vainqueur , de son c6té , ne déguise point encoresa domination sous une vaine et fausse apparence d'aristocratie politique ; il se dit normand y et non pasg^n/i'/Aantme; c'est comme soldat normand qu'il règne , qu'il commande , qu'il dispose de l'existence de ceux qui ont plié sous l'épée de ses ancêtres. Tel est le théâtre réel et vraiment histo* rique oà vient se placer la fable d'Ivanhoe , dont les personnages fictifs servent à rendre plus frappante encore la grande scène politique où l'auteur les fait figurer.
Cédric de Rotherwood , vieux chef saxon , dont le père fut témoin de l'invasion, homme brave et surtout fier à l'excès , a su conserver son héritage en se faisant craindre des vainqueurs. Cédric, libre et propriétaire , au milieu de sa nation subjuguée et sans domaine , s'est cru sous l'obligation d'affranchir ses compatriotes ; îl a bercé tous les jours de sa vie du vain rêve de l'indépendance. Après mille projets di-
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▼ert et iiiilie tentatives stériles , son esprit , las de suivre ce grand essor , s^est rabattu sur un dernier plan et sur une dernière espérance bien faible et bien incertaine. 11 est le tuteur d^une jeune personne nommée Rowena, qui descend de la race d*Alfred, et il s^est persuadé que le mariage de sa pupille avec Athelstane de Coningsburgh , dernier rejeton d^Ëdouard-le-Gonfesseur, en confondant aux yeux du peuple saxon le sang de deux de ses anciens chefs , présentera à ce peuple un point de ralliement pour , une insurrection décisive. Cette idée , où toute Tactivité de Cédric s^est en quelque sorte emprisonnée , Voccupe et le travaille sans cesse ; il a déshérité son propre fils Wilfrtd , qui a osé traverser ses projets en aimant llowena et en parvenant à lui plaire. Wilfridy plus amoureux que patriote, a déserté, dans son désespoir , la maison de ses aïeux pour le palais du roi normand; il a reçu de Ridiard Gœur*de-Lion , des grades, des faveurs, et le titre de chevalier d'Ivanhoe. Les incidens qui naissent de son retour et du retour de Richard en Angleterre , remplissent le eorps du roman. Tout se dénoue favorablement poor Wilfrid d^Ivaohoe ; il s^unît à Rowena ; le vieux Ce* dric voit sans s^indigner la fille d^ Alfred suivre Wilfrid k la cour du chef des conquérans. Ce dénouement satisfait le cœur humain ; il est triste pour le cœur patriote ; mais Fauteur ne pouvait fausser Vhwtoire ; il est trop vrai que les Saxons n^ont point sa Part de briser leur joug.
Ce Cédric , le dernier représentant de la liberté saxonne , est peint comme un homme d^un caractère
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bon, mais infieiible dans son aTertion contre les OBurpateurt étrangers. Il étale avec laste son TÎem oom de Saxon , au miliea de gens dont la lâcheté le renie $ il a le regard hantain et jaloux , signe d\m6 ▼îe passée à défendre chaque jour des droits chaque jour envahis. Fatigué du présent, il se reporte sans cesse en arrière, au-delà de cette fbneste journée de Hastîngs , qui ouvrit F Angleterre aux Normands et à Tesclavage. II déteste la langue des vainqueurs , leurs coutumes , leurs fêtes , leurs armes , tout ce qui n'était pas sur le sol anglais , quand le peuple anglais éUit libre. Â c6té de lui figurent deux de nés 9erh , les fils des serfs de ses ancêtres ; ces hommes portent le collier d^esclavage où est inscrit le nom de leuv mailre; et cependant ils aiment ce maître, parce qu^il est environné d^ennemis qui sont aussi leurs ennemis , parce que Tinsolence étrangère qui pèse sur Ini et sur eux, rapproche leur destinée de la sienne, el confond en quelque sorte dans une même cause denx intérêts autrefois contraires. Des troupes de proscrits sans asile , obligés d^habiter les bois et de s^y faire brigands pour vivre , nous montrent les dé« bris des ravages de la conquête, nous peignent le sort de ceux que Finterdiction des armes de chasse, décrétée par an vainqueur soupçonneux, plaçait entre la faim et le crime. Mais la peinture la plus énergique et la plus sombre des fruits de Penvahissement, est celle d^nne Saxonne , qui , après avoir vu son père et ses sept frères tués en défendant leur héritage, a vécu seule pour servir honteusement aux plaisirs du meurtrier de sa famille. Portant dans le lit de #on maître
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«ne haine idiplacable et la soif ardente de se venger, elle a usé des séductions de sa beauté pour armer le fils contre le père , et souiller d^un parricide la salle de festin des vainqueurs. Vieillie dans sa servitude nouvelle , elle a perdu par degrés son empire , et le mépris est devenu son partage ; mais , au milieu de Popprobre et des insultes , elle n*a pas oublié la vengeance. Gédric , prisonnier dans le château du Normand , la rencontre et apprend son histoire. « Ha vie a été lâche et atroce , lui dit-elle ; je veux Pexpier en vous servant. » Au moment où une attaque est livrée au château par les amis du Saxon , au moment où les hommes d^armes sont au mur de défense , an moment où le miutre du château , blessé dans le combat , est déposé sur son lit , loin des remparts et loin des combattans , la vieille Saxonne accomplit son dernier et terrible projet : elle allume le bois amoncelé sous le bâtiment ; puis , courant à la chambre où son ennemi est étendu , privé de forces, mais plein de connaissance , elle lui rappelle avec ironie le dernier repas de son père 5 elle lui fait sentir la vapeur du feu qui couve sous Pappartement ; elle insulte à Pimpuissance de ses efforts et de ses cris ; elle lui donne Pavant-goùt de la mort ; et , quand Pincendie a éclaté, elle gagne le sommet de la plus haute tour, s^y tient debout, les cheveux épars, souriant à la flamme qui s^élève , et chantant à haute voix un de ces hymnes guerriers que les Saxons , encore païens , faisaient entendre sur les champs de bataille.
Yoilà les personnages qui nous représentent les vaincus. Quant aux vainqueurs, quant aux fils àes
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aventuriers qui «uivirent la fortune du bâtard, Régînald Front-de-Bœuf , Philippe de Malvoitin , Hugues de Bracy et le prince Jean Plantagenet , nous les figu* reot. Nous trouvons en eux le conquérant ombrageux et vain , attribuant Forigine de sa fortune à la supériorité de sa nature, se croyant d'une espèce meilleure et d*un sang plus pur ; qualifiant sa race du titre de noble ; employant au contraire le nom de saxon comme un nom dMnjure ; disant qu'il tue un Saxon sans scrupule , et qu'il ennoblit une Saxonne en disposant d'elle contre son gré ; prétendant que ses sujets saxons ne possèdent rien qui ne soit à lui , et les menaçant , s'ils devenaient rebelles, de leur arracber la peau de la tête.
Outre ces caractères qui dérivent de l'état politique du pays , l'auteur d'ivanhoe n'a pas manqué d'en introduire d'autres qiii dérivent des opinions du siècle. Il peint le templier à l'esprit hardi , plein d'ambition et de projets , méprisant la croix dont il est le soldat, tuant des Sarrazins par spéculation de fortune; et, en regard, le templier fanatique, esclave passif de sa règle et de sa foi 5 le prêtre hypocrite et sensuel 5 le juif humble , souple et patient , entouré de mépris et de périls, obligé de tromper pour se défendre , et d'être fripon adroit, parce que lespuissans du monde peuvent l'être à son égard impunément et le front levé. Mais il y a un personnage qui efface tons les autres, et auquel l'ame du lecteur s'attache par un intérêt irrésistible; c'est celui de Hébecca, la fille du juif Isaac d'Yorck. Rébecca est le type de celte grandeur morale qui se développe
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dans Tame des faibles et des opprimés de ee monde , quand ils se sentent meilleurs que lenr fortune , meilleurs que les heureux qui les écrasent. Tout ce qu'il y eut jamais de dignité calme dans Tame d'un Caton ou d'un Sidney » se joint en elle à la modestie naïve , à la patience qui ne murmure jamais , à ce pouvoir si touchant de souffrir qui est l'attribut des femmes. Ce caractère, si fort au-dessus de natre ualure, y est ramené par l'auteur avec un art si parfait , il s'intro* duit si naturellement dans les scènes où il se développe 9 que , quelque idéal qu'il soit , nous sommes entraînés à y croire , et que nous nous sentons grandir en y croyant. Une scène admirable, dont nous essaierions vainement de rendre l'effet , est celle où Rébecca, prîsonnière^ du templier Brian de Boisgnilbert, est visitée par lui dans la tour où il la tient enfermée* Seule, en présence de cet homme, violent dans »es passions et indomptablement volontaire , qui lui déclare sans aucun détour qu'elle est sa captive par l'épée et qu'il usera du droit de la force , elle sait lui imposer le respect de sa personne , et faire tomber devant elle , comme une flèche qui a manqué le but , tonte la véhémence de ce soldat farouche , qui , dans le combat , renversait des rangs entiers , et qui, dans le commerce de la vie , abaissait les hommes comme le vent abaisse les roseaux.
Il y a , dans ce roman , bien d'autres choses dont nous ne rendons pas compte. On y trouve des scènes de gaieté tellement naïves , tellement vivantes , que , malgré la distance des temps où l'auteur se place, on 8e les figure sans effort. C'est qu'au milieu du monde
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qui n^est plos , Walter Scott a soin de placer ie monde qui est , et qai sera toujours , c*est-à-dire Thumanité , dont il connaît tous les secrets. Tout ce qu^il y a de particulier au temps et an lieux, Pextérieur des hommes , Faspect du pays et des habitations , les costumes, les usages, sont décrits avec la Térité la plus exacte ; et pourtant Férudition immense qui a fourni tant de détails ne se laisse apercevoir uuUe part. Walter Scott semble avoir pour le passé cette seconde vue, que, dans les temps d^ignorance, certains hommes s'attribuent pour VaTcnir. Dire quHl y a plus de véritable histoire dans ses romans sur TEcosse et FÂngleterre que dans les compilations philosophiquement fausses qui sont encore en possession de ce grand nom , cVst ne rien avaneer d^étranger aux yeux de ceux qui ont lu et qui ont compris les Puritains, fVaveriejr, Boh-Boy, V Officier de Fortune et la Prison dÉdimbourg,
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Sm la vie d*Ame Bolejv, r«miM de H«nri VIII , i proiM» de Vomwwmge d» mÎM BeBKer , intitula : Memoir* oflhe UJk of Anne Bolejn^ çuetn of HenrjVnit,
Cet ouvrage est une des pièces du procès que la morale et la raison doivent intenter au xvi* siècle; Si la mort violente d^Anae Boleyn appartient au seul Henri YIII, les circonstances de ce qu^on appelle Pélévation et la chute de cette femme, appartiennent aux mœurs de Tépoque, et surtout à Tesprit des cours; esprit qui , dans la France dealers, était le même quVn Angleterre.
Anne fut Parrière petite-fille de GeofProi Boleyn , négociant de Londres , que son crédit et sa fortune acquise avaient élevé k la place de premier magistrat municipal de la première ville d^ Angleterre. Les enfans de cet homme, abjurant la condition paternelle, dispersèrent ses biens dans des maisons nobles où ils s^allièrent; ils achetèrent des brevets de courtisans, au prix des richesses de leur famille ; et c'est ainsi que la descendante du riche roturier naquit noble et pauvre à la fois. Le père et la mère d'Anne Boleyn vivaient comme parasites à la cour du roi Hep ri VIII ,
• Article inaM dma !• Courrier Français , 1821.
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dont ils étaient fort flûtes tous deux , Fun pour son esprit, Fautre pour ses grâces. A peine Anne fut>elle hors du berceau , à peine eut-elle montré les premiers signes de cette beauté qui la rendit ensuite si célèbre et si malheureuse , que ses parensla destinèrent à la Tie qn^ils menaient eux-mêmes. 11 y avait, dans ce temps , à la cour, des places pour les complaisans et pour les belles de tout âge. Anne fut fille d^honneur à sept ans ; avec ce titre , elle partit pour la France , à la suite de Marie , soeur du roi d^Angtë^ terre, qu^un traité diplomatique unissait de force acr vieux Louis XII , dans le moment où elle avait pour un autre homme une passion violente et déclarée. Mais , de même que les parens d^Anne Boleyn s'inquiétaient peu de voir leur enfant livrée aux hasards d'une éducation étrangère, et privée de leurs-caresse» et de lears soins, pourvu qu'elle devint femme de cour 'y ^e même Henri VIII n'hésitait point h faire entrer sa jeune sœur dans le lit d'un vieillard infirme, pourvu qu'elle devint reine de France.
Anne consuma ses années d'enfance dans de continuelles études de l'art de plaire ; elle sut de bonne heure figurer avec grâce dans ces mascarades puéril les qui aidaient les puissans du siècle à conduire à leur fin des journées vides et sans emploi ; elle apprit à séduire les yeux et à encourager les hommages ; elle apprit à écouter les adorations deê hommes , avant Page de les comprendre ; elle apprit surtout à exciter par nés succès l'envie de ses jeunes compagnes , non pas cette envie d'émulation qui naît du sentiment de te qui est bien et qui double le désir d'y atteindre ,
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mais cette jalousie haineuse qui s^indigne de ¥oir un autre marcher plus rapidement au but oemmun \ car la heauté même et le$ grâces personnelles n^étaient estimées que comme des moyens pour acquérir et avancer. Parmi les haines d^enyie qu^Anne Boleya excita, quand elle revint dans son pays, il y en eut de violentes et d'implacables qui la poursuivirent jusqu'à la mort. Elle fut sur le point d'échapper heureusement à la fortune qui l'attendait, en épousant un jeune lord Percy qui l'aimait et qu'elle aima en retour ; mais le père de ce jeune homme » averti par un cardinal que Henri YIIl jetait les yeux sur la fiancée, menaça son fils de le déshériter, s'il persistait à gêner le roi. Le jeune homme fut contraint décéder; et Anne , quittée par son amant , devint accesaible à Henri YllI. Il venait la visiter dans la maison de campagne acquise par le travail de son aïeul , lieu de repos où elle s'était retirée pour guérir son amour blessé. La tradition désigne encore la colline d'où le son d'un cor de chasse annonçait l'approche du roi, et faisait baisser le pont-levis qui le séparait de la femme qu'il croyait obtenir au prix de quelques empressemens passagers. Anne , plus fière ou plus habile que lui»même ne l'avait pensé, lui répéta le mot d'Elisabeth Grey à Edouard lY : « Je suis trop digne pour être votre maîtresse, pas assèx pour être votre épouse.» Henri VIII s'irrita par l'obstacle; il était marié depuis des années à une femme d'une vertu et d'une tendresse irréprochable ; il sollicita contre elle le divorce, ce remède des unions mal assorties , que l'église romaine refusait obstinément aux besoins dit
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peuple , mais qu^elle accordait sans peine aux pins légers caprices des grands. L'histoire nous a transmis les détails du procès- de la reine Catherine, que la cour de Rome hésitait à sacrifier , cette fois , parce qu'elle était parente de Charles-Quint ; la plume de Shakespeare a immortalisé la noble résistance de cette femme an despote qui la rejetait comme un menble usé de sa maison. Henri VIII , à défaut de la voix du pape, acheta celle des universités catholiques: le divorce fut prononcé; et Anne Boleyn , pour prix de sa jeunesse , livrée à un homme plus vieux que son père , reçut le titre de reine , que, depuis sa première enfance , elle avait appris à envier.
Son père , satisfait jusqu'alors de la faveur dont il jouissait , s'irrita et devint mécontent, parce qu'il n'obtint point un accroissement de fortune proportionné à l'élévation de sa fille ; le chagrin qu'il en ressentit fut tel qu'il s'éloigna de la cour , laissant celle qu'il devait protéger & la merci des ennemis nombreux que son nouveau rang lui créait. Parmi tous les parens de la nouvelle reine , il n'y en eut qu'un seul , un de ses frères , qui garda quelque affection pour elle : les autres la détestaient par envie , ou l'accusaient amèrement des mécomptes de leur ambition. Ellemême , dans le premier mois de son prétendu triomphe, se vit humiliée sous son dais de pourpre par un pauvre frère franciscain qui , dans la chapelle même de Henri YIII, et en sa présence, reprocha à ce prince d'avoir rompu sa foi envers une épouse fidèle. Tous les moines de cet ordre furent bannis de l'Angleterre ; mais leur bannissement ne put effacer le remords du
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cœur da despote, et la rougeur du front de sa compagne. Des gens de rien , qui ne craignaient pat la mort, répétèrent plus d^nne fois cet outrage à celle qu^ils appelaient usurpatrice, et lui assaisonnèrent d^amertume lesmetsde latableroyale:son amedouce s'aigrit peu à peu ; elle conçut une haine lâche et injuste contre celle dont elle occupait la place, contre la pauvre Catherine , retirée au fond d*un cloître , et désabusée des pompes du monde; elle souhaita la mort de cette femme qu'elle avait aimée autrefois , et qui Pavait beaucoup aimée. Le jour de cette mort, elle ne put s'empêcher de trahir sa joie et de sVcrier : Enfin je suis reine !
Mais déjà elle ne Pétait plus ; car elle n'avait déjà plus le cœur de l'homme qui disposait de ce titre : une jeune fille présentée au roi avait effacé à ses yeux toutes les grâces d'Anne Boleyn. Anne surprit son mari en adoration auprès de Pobjet de son nouveau culte ; elle osa proférer une plainte ; et, de ce moment, elle fut dévouée à la mort, comme coupable de lèsepuissance. Aux premiers signes de sa disgrâce , ses ennemis secrets se déclarèrent ; et à leur tête parut le duc de Norfolk, le frère de sa propre mère. Elle fut environnée d'espions; on cherchait à surprendre ses pensées ; on tenait registre de ses soupirs : elle fut accusée d'adultère avqc deux hommes dont elle avait aimé la société, et d'inceste avec son propre frère, le seul appui qui lui restât. Chose plus révoltante encore, ce fut la femme de ce frère qui osa porter témoignage contre sa belle-sceur et son mari. L'accusation ne put se soutenir; alors on se rejeta sur nne couver-
sation où Anne avait «xprimé des craintes sur la faible santé da roi; on bâtit sur qnelqnes paroles innoeentes révideDce dhiD complot formel contre la majesté sacrée : le frère et les deux autres accusés furent condamnés comme complices , et le tribunal de Paristocratie anglaise prononça leur sentence de mort. Le jour qu^Anne Boleyn eut la tête tranchée dans une salle de la tour de Londres , Henri VIII , qui était à Richmond , se rendit sur une éminence d^oà il pouvait entendre les décharges d^artillerie et découvrir le drapeau noir qui devaient annoncer aux citoyens qoeTexécntion ^tait faite. Quelques années après, il eut Fimpudenee de faire valoir , an nom de la femme qo'il avait assassinée , des droits sur Théritagé de sa iàmille , sur rancienne habitation du négociant Geoffroi Boleyn.
Ainsi se termine cette histoire de misères , d^infamle et de cruauté; tel* fut le sort de la femme qui avait aspiré à s^unir à un roi absolu. L^auteur des Mémoires de la vie d^Anne Boleyn ne sVst pas borné à réveiller Tintérét humain qu^offrentcesévénemens; elle en a fait sortir de grandes leçons sur la vie des cours , sur Fambition des femmes , et sur ces positions fausses que le vulgaire appelle grandes ; il ne lui a pas sufli de présenter en foule des détails piqiians et des descriptions pleines de vie , d'empreindre de la couleur du temps une narration toujours animée, missBenger n'a pas négligé , comme femme, de porter des jugemens moraux sur la destinée de la femme de Henri YIII. Ces jugemens, sévères et graves, donnent autant de prix à son livre que le talent
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(l^écrîre qui 9* y remarque. Après tant de siècles, de maayaises lois et de mauvaises mœurs , quand la nature humaine, long-temps jetée hors de sa yraie place , cherche péniblement k s*y rasseoir , les femmes ont , aussi bien que nous , des exemples à observer et des méditations à faire. Quand Tambition des hommes était d^écraser leurs semblables , Tambition des femmes était de partager les plaisirs et les 'profits da pouvoir : aujourd'hui Thumanité, mieux connue , ouvre de tout autres chemins. Notre sexe ne se propose plus, comme objet suprême, la domination et Pavarice; Tautre, à son tour, aimera mieux sans doute la fortune des gens de bien que celle des dominateurs du monde ; et quelque chargé de brillaiis qu^ait été le bandeau des reines, la jeune fille, au dix-neuvième siècle , n^hésitera pas à prononcer que réponse d'un Henri YIII n'est rien auprès de celle d'un Sidney.
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Sur l'histoire d^JBcosse, et «or le caractère national des lÈcoasais >.
Est-ce par un simple effet du hasard que l'Ecosse a produit le premier écrivain qui ait entrepris de présenter Thistoire sous un aspect à la fois réel et poétique ? Je ne le crois pas ; et selon moi c'est la forte teinte d-originalité répandue sur toute l'histoire de son pays , qui , frappant de bonne heure Pimagînation de H^alter-Scott, Ta rendu si ingénieux à saisir ce qu'il y a de caractéristique dans les histoires étrangères. Malgré son immense talent pour décrire toutes les scènes du passé, c'est de l'histoire d'Ecosse qu'il a fait sortir le plus d'intérêt et d'émotions nonvelles.
Peut-être penserait-on que c'est l'aspect pittoresque du pays , ses montagnes , ses lacs , ses torrens , qui donnent aux romans historiques dont la scène est en Ecosse quelque chose de si attrayant ; mais l'intérêt profond qu'ils inspirent , proyient bien moins de cette cause matérielle que du spectacle vivant offert par une série de commotions politiques, toujours sanglantes, sans exciter le dégoût, parce que la passion
* 1824. Cest an mois d^avrii de Pann^ suivante que pamt la première ^àitiem de mon ffûtçir» i» ié wn^mfU de VAngèetûrrvp^r le* Komumdt.
176 8Uft LE CAftACTtRft
et la conviction y jouent un bien plus grand r61e que Pintrigue. Il y a des pays en Europe où la natare a un aspect plus grandiose quVn Ecosse ; mais il n^en est aucun où il y ait eu tant de guerres civiles, ayec tant de bonne foi dans la haine , tant de chaleur d^ame dans les affections politiques. Depuis la première entreprise des rois d^Ecosse contre Tindépendancedes montagnards , jusqu^aux guerres de religion du seizième et du dix-septième siècles., et aux insurrections jacobites du dix-huitième , c^est toigours le même esprit et presque les mêmes caractères qui nous ont paru si pittoresques dans Bob^Boy et dans WaverUy.
Aucune histoire ne mérite à un plus haut degré d'être lue avec attention et étudiée à ses sources originales, que celle de ce petit royaume, si long-temps ennemi de P Angleterre et réduit maintenant à Pétat de simple province de Pempire britannique. Les histoires d'Angleterre les mieux écrites ne suffisent nullement pour cette étude \ elles donnent une trop, petite part à PEcosse ; et , dans le pressentiment d» la réunion future des deux portions de la Grande-Bretagne , elles font peser d'avance sur celle du nord quelque chose de la nullité politique à laquelle nous la voyons condamnée. D'un atutre côté , les histoires d'Ecosse les plus célèbres et les plus détaillées , celle du docteur Robertson , par exemple , ont un autre genre de défaut. Quelque reeommandable que soit cet ouvrage , Pauteur néglige trop les temps anciens et paraît faire trop peu de compte des origines nationales. D passe rapidement sur tout ce qui précède la
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gnode époque 4e la réforiae et des diMeotions reli* giensee ; c^est là Maleinenk qu^il commence à développer son récit, et qtt*il s'attache* à épniser-les tex'* tes origiiHu»» Loin de donner aux antres époques nne pareille importance, il les traite avec légèreté et avec une sorte de dédain philosophique , qui ne fait point de grAee à Tignoranoe du vieux temps en faveur de ce qu^il a de poétique et même d'instructif. Il semble qu'aux yeux de Robertson il n'y ait point d'histoire d^Scosse, ni même de nation écossaise avant le quatonième siècle; cette nation apparaît dans son livre tonte formée , toute constituée , au moment précis où il la juge digne de figurer sur la scène historique. Les faits nombreux et incontestables qui se rapportent à Torigine de la populatibu et aux races dont elle se compose , tous ces faits dont la trace est visiblement empreinte dans son organisation sociale , ces changenens de destinée politique , ces partis k des époques postérieures, sont négligés par l'historien. Ne con* ■aissanl point la nature primitive du peuple écossais , on comprend mal comment il agit et comment sa conduite est d'accord avec son caractère national; l'on attribue à des causes fortuites , à de purs accidens du hasard, à des influences personnelles, ce qui a des racines profondes dans les instincts moraux et les passions héréditaires des grandes masses d'hommes.
Un fait domine toute l'histoire d'Ecosse , c'est la différence primitive de races non -seulement entre les écossais et les Anglais, mais encore entre les deux bruiches principales de la population écossaise. Quoi-
que Uê hêhkUm^ des d^mt portioB* do la Gviuide- Bretagne , téperéee par la rivière de Tweed et le golfe de 6elTay , aient ceêsé depuis long-leaips de fwnner deii« états diitinota el boaUlee Tiin envers rautre , ils se distinguent enoere par des dilférenees de mœurs et de caractère, qui seot le signe d'mie orîgine différente* Au nord de la Tweed, une plus grande |H*oinptitude d^esprit , un goût plus vif pour la musique , la poésie et Les travaux inteUeotuels , une disposition plus marquée à tous les genres d^ttithousiasme , indiquent une population originairement cel* tique; tandis que sur la frontière anglaise, le caractère germanique domine dans les mœurs comme dans le langage.
Les nouvelles recherches physiologiques , d^accord avec un examen plus approfondi des grands événemens qui ont changé Pétat social des diverses nations, prouvent que la constitution physique et morale des peuples dépend bien plus de leur descéndanee et de la race primitive à laquelle ils appartiennent, que de rinfluence du climat sous lequel le hasard les a placés. Il est impossible de ne pas reconndltre, dans ce qui subsiste aujourd'hui de Tancienne popnkftîon irlandaise , une race d^hommes de même origine que celle qui habite aujourd'hui les pays ohande du midi de rfiurope, quoique son émigration sous le ciel humide et froid de Plrlande , remonte à une époque incertaine. 11 en est de même de la popiiki^n des montagnes d^Écosse. Tout ce que les Français méridionatti ont de brusque et de passionné dans leur langage , dans leurs amitiés et dans leurs haines, tout, jnaqu^à
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}• dantempide detpftyMMderAvrergne^tenlromre «hes hê ni«aUigAai4« éoo«MÎ«. Plaoét 4aii4 Torére d^ancîenneté ayant toutes les popnlatioiis qui 9 en dlffércmt temps i sont teDiisoccapev les plaines d^£c«sse, el les penpkr par l««r mélange , ils portent au pins baut degré cette esapreinte méridionale qui ne se Iroure que fort ai&iblie cbez les Écossais du midi , quoiqu'elle sufiBse encore à distinguer ceux-ci de leurs voisina du nord de l'Angleterre. Enfin , et c'cMt ce qui donne à Tbistoire d'Ecosse une physionomie particulière, la race des montagnef» restée pure de tout mélange avec des races étrangâres , a conservé jusqu'à ces derniers temps , contre la population des baasea terres» dont le langage diCTàre du sien «une haine instinctive qui , à tentas les époques, a constitué le paya en état de guerre intestine.
A ce partage de l'Ecosse entre deux nations régies nomînalament durant une longue suite de siècles par la même autifrtté royale , mais complètement distinctes pQur la langue , les mœurs et la constitution politique , se rattachent la plupart des révolutions qui , dans le cours àe9 temps » ont changé l'état de ce pays. Toutes, malgré les diUérenoea d'époquei et de couku», smt politique, soit religieuse , ne sont que des scènes de la graside lutte des montagnards contre la popuktiou des plaines , lutte constante et acharnée , qui se reproduit dans l'histoire soua les aspeota les plus variés , et prête des forces énergiques aux différens partis nés de la simple divarsité d'opinions. Delà résulte un développement remarquable d'acliviié politique , de grands contrastes de mœurs et de croyan-
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cet) me grande Tariété de eamctéres orlgi«au , en vm mot , tout ce qai contlittie Intérêt dramatiqiie et jpittoreaque de Thittoire.
Waker^icolt ii*a rien îçnorë de tout eela ] simple YOmancier, il a porté êor l*hiftoire de son pays on ^wnp-dVsil pins ferme et plus pénétrant qne celui des liistoriens eux-mêmes. Il a curieusement étudié , à chaque période, la composition essentielle de la nation écossaise ; et c^est ainsi qu^il est parvenu à donner , aux scènes historiques où figurent ses personnages quelquefois imaginaires, le plus haut degré de réalité. Jamais il ne présente le tableau d'une révola tion politique ou religieuse, sans la rattacher à ce qui la rendait inévitable , à ce qui doit , après elle , en produire d'analogues , au mode d'existence du peuple , à sa division en races distinctes, en classes rivales et en factions ennemieè.
La pins importante de ces divisions, celle dei races , et Thostilité native des highlahders et des hwlanders, est le fonds sur lequel il a bâti le plus volontiers les aventures fictives de ses héros. En ne cherchant peut-être que des moyens de frapper plus 'vivement l'imagination par des contrastes de moeurs et de caractères ) il est allé aux sources mêmes àe la mérité historique. Il a mis en évidence le point fixe ^autour duquel ont roulé ^ pour ainsi dire, toutes les grandes révolutions accomplies ou tentées en Ecosse ; car on retrouve les habitans des montagnes opposés aux habitans de la plaine dans les guerres de dynastie , où un prétendant lutte contre un autre , dans les guerres aristocratiques, où la noblesse combat con-
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tre les rois, dans les gnerres religieuses, où le catholicisme est aux prises avec la réforme , enfin , dans les réYolies vainement essayées pour briser le lien d^u- BÎon de PEcosse et de PAogleterre sous un même gou- Temement. Cette espèce d^unité historique , qui ne •e rencontre au même degré dans aucun autre pays , passant dans des scènes de détail en apparence détachées Pune de Tautre , a produit , en grande partie , le yif intérêt qui , pour la première fois , s^est attaché à des récits d^amour. encadrés dans des scènes d^lustoire sAtianale*
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Sur l'hif toirc de la cont Utntioii angiaiw , à prapo» de l'oavrage de HeMj Hallam , intitulé CeiutitutUnat history ofBngtai^d •.
H. Henry Hallam est Paatenr d^un ourrage inlitulé VEwroffe au moyen âge, dont une traduotic»» française a paru , il y a quelques années. G^est une de ces compositions historiques , fort à la mode en Angleterre , dans lesquelles on essaie de décrire d^one manière abstraite les yariations du gouvernement el de la législation d^un pays. Ces sortes d^écrits , séduisans au premier aspect, sont loin de donner réellement Pinstruction quils semblent promettre. Us ont un défaut essentiel , celui de supposer connue Thistoire civile et même Phistoire politique du pays doni ils traitent, et de présenter ainsi les actes législatifs, isolés des circonstances qui les ont fait naître, et dont le tableau fidèle peut seul fixer leur yéritable sens. L^auteur d^une histoire constitutionnelle dirige toute son attention vers Fétude des lois et des documens administratifs ; et , quant à la série des faits historiques , d'ordinaire il s'en rapporte au premier narra-
> Ce morceau , publie en 1827 , dans le premier numéro de la R»me tnaustritUe , M compose dedifl^otesnotn que j'araix prépare» pour la conclusion de mon Histoire dt tm Conquête tU VJngUUrf p9r Us Normands^ et qui n'ont pu 7 1
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tetir qui lui tombe sons la main , sans soumettre les faits k une noayelle critique , sans faire le moindre traTail pour pénétrer , d^une manière plus intime, au fond de Pétat social dont les réyolutions ont amené les différentes phases de ia constitution législatiTc* C^est akisi que M* Halkm écrivant, il y a dix ans,^ son Europe au moyen tige, dans la partie de cet ouvragé qui concerne la franco, ne s'est guère élevé au-dessus de Yelly et de ses continuateurs , qui lui ont para donner une idée satisfaisante des mœurs nationales da peuple français, depuis le sixième siècle jusqu'au seizième. Les mêmes défauts , aussi remarquables dans les chapitres consacrés à Tempire d'Allemagne , à l'Italie et aux autres Etats de l'Europe , se font moins sentir dans ceux qui traitent de l'Angleterre. Dans cette partie de son travail , l'auteur , naturellement mieux informé de l'histoire de son propre pays , avait moins besoin d'études spéciales; aussi doit-on le féliciter d'avoir renoncé à son ancien plan et de s'être. iNHrné à continuer, depuis le seizième siècle' josqo'au milieu du dix-huitième , l'histoire constitutioBodle de l'Angleterre. La vaste érudition de M. Hal-* lam, conme légiste, fait de son ouvrage le catalogue le plus complet et le mieux raisonné des lois et des actes du parlement d'Angleterre; mais les motifs réels de ces lois et de ces acte» ne se laissent apercevoir que faiblement dans le petit nombre de faits histo-> Hqnes qui viennoit se placer au hasard sous la plume de l'écrivain. On voit la constitution du peuple an- {^lals à ses différens âges ; mais le peuple n'apparaît jamais.
1B4 $VU L tlSTOI&I
'G^«st contre rabstractîoo en fait d%i8loîre que a^est élevée principalement la nonyelle école , qui Tient de conraiencer-en France la régénération des étndes hiatorique». Getie *école a frappé d^un coup mortel la veraion monarchique <le Thistoire de France. Noos croyons qiiVUe est destinée "à porter d^aussi rades attaques à la Tersion^constHutionneUe de Tfaistoire d'Angleterre. Déjà des écrÎTains français ont présenté, sous un jour nouveau, trois des principaux événemens de Thistoire pc^i tique de la Grande-Bretagne, la conquête normande, la révolution populaire de 1640, et la révolution aristocratique de 1688 '• Certes, rien dans leurs ouvrages ne peut suppléer an volumineux travail de H. Hallam sur la législation anglaise ; mais les écrits des historiens , rapprochés de celui du légiste, pourraient donner k cette vaste compilaliou'ia vie qui lui manque. Car , nous le répétons, Tentente des faits n'est pas le 'propre de M. Hallam; et, en général, cette qualité ne domine guère chei les ^écrivains anglais. Ce qu'il y a «de caractéristique dans les déférentes périodes de leur Aiiatoire nationale, eet étouffé par eux sous une enveloppe de formules convenues et de locutions métaphysiques. Le mot de Parlûment a fait plus.de mal à F histoire d'Angleterre que la chose elle-même n'a fait de bieo au pays. Il a été la source d'une foule d'anachronismes de l'espèce la plus choquante , de ceux qui tvansportent d'une époque à l'autre , non les circonstances
I Histoire de la révolution ^jingleierre , par M. Goisot. — Histoire de la eontre-rwottttion en Angltfrre sou» Charles lï et Jaeifues //, par M. ÂrmanA Carrel.
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matérielled , mais les faits moraux et les situations politiques : cVst grâce à lui que la constitution anglaise prolonge son eiistence dans les écrits des historiens , depuis rinyasion de Guillaume-le -Conquérant jusqu^à nos jours. £t quant à cette invasion , révénement le plus grave de toute Thistoire d^Angleterre , il ne figurait dans les récits modernes que comme un change* meut de succession faiblement contesté et promptement accompli , avant que Walter-Scott , dans une de ses fantaisies poétiques, se fût avisé de montrer, pour la première fois , à ses compatriotes , ce que c^était que la conquête normande.
L^aspect faux sous lequel les historiens de TAngleterre ont envisagé cette conquête ne nuit pas seulement à la vérité de leurs récits , dans le court espace de temps qui sépare la bataille de Hastings de la dernière insurrection saxonne ; mais il frappe d^nexactitade les jugemens portés sur la plupart des grands événemens postérieurs. En effet, il est impossible qu^un pays, où il y eut réellement pei\dant plusieurs siècles deux nations distinctes et ennemies Tune de Tautre , quoique les étrangers les confondissent ensemble sous un même nom , n^offre pas , dans ses résolutions politiques, quelque chose de particulier , <(uelque chose qui ne se rencontre point dans les Etats où la société est une et homogène. Les mots d^aristocratie , de démocratie , de monarchie même , <pie nous avons empruntés aux livres des anciens pour les appliquer bien ou mal aux différentes for-^ mes qu'affecte Fétat social dans notre temps , sont incapables de donner une idée exacte des différens chan- Dix AKS d'Études hist. i6
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gemeas survenus dans les institutions du moyen âge. Le plus sûr serait de les abandonner tont-à-fait, quand il est question de mettre en scène des hommes qui employaient de tout autres formules pour exprimer leurs idées, leurs besoins ou leurs passions politiques. Le plus sûr, mais le plus difficile, serait de pénétrer jusqu^anx faits eux-mêmes, et de les décrire tels qu^ls se présentent , sans songer à leur donner une qualification générale et à les faire entrer dans des cadres tracés d^avance.
En appliquant cette méthode à Thistoire d^Angleterre , on la dépouillerait de cette espèce de merreilleux philosophique, qui semble Pentourer à Pexclnsiou de toutes les autres histoires modernes. Si, détournant les yeux du présent pour ne point demeurer sons son influence , on se reporte franchement en arrière , si Ton cesse de colorer le passé d^nji reflet des o|mnions contemporaines , on apercevra sous les mêmes noms des choses entièrement difïérentes» Les moto de Parlement , de Chambre des pairs , de Chambre des communes , perdront le prestige dont les entoure la liberté actuelle du peuple anglais. On verra cette • liberté , fruit de la civilisation moderne , sortir, à une époque récente , d^un ordre de société , 4ont le principe était ce qu^il peut y avoir de plus iliibéral, où la partie puissante de la nation se vantait d^étre d^origine étrangère et d^avoir usurpé ses héritages , ses titres et sa noblesse, à la pointe de Pépée; où la distinction entre les classes n^était que Pexpression de la distance entre le conquérant et le subjugué , où tons les pouvoirs sociaux étaient entachés de cette origine vio-
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lente , où la royanté , appartenant de droit à la lignée du chef de la conquête , n^était point , à proprement parler , une institution , mais un fait. Du milieu de tout cela s^est élevée rAngleterre moderne , qui est, presque en tout point , Popposé de la vieille Angleterre* L^iotervalle de temps qui les sépare Pune de Pautre , présente bien plutôt la chute graduelle d^un ordre de choses violent, que la formation lente d^UM société destinée à servir de modèle aux autres* Pourtant ce dernier point de vue a prévalu : il règne presque seul chez les historiens de la constitution anglaise , non quHls paraissent Pavoîr préféré à Pautre après un mûr examen , mais parce que tous négligent de poser , en avant de leur histoire constitutionnelle , le grand fait d^une conquête territorial^. La conquête est la source commune de tous les pouvoirs politiques qui ont continué d^exister en Angleterre depuis le douzième siècle : il faut que la vue s^arrête sur ce fait primitif, avant de suivre jusqu^à notre temps ses altérations progressives. Nous allons essayer d^appliquer cette méthode à Phistoire de la royauté, du Parlement et du système électoral en Angleterre.
18ft 8I)E L HISTOIBB
SI
De ia nature du pouvoir rojfaL
La population saxonne ayant perdu , par son asservissement, toute existence politique, et le pouToh* de ses anciens rois ayant passé aux mains d'un étranger, le titre de roi changea de sens pour les yaincns, et ne conserva que pour les vainqueurs son ancienne signification '. Pour les premiers , le mot saxon king, que les Normands traduisaient par celui de r&y, n'exprimait plus qu'une autorité violente et illégitime ; et c'était seulement quand on l'appliquait aux nouveaux habitans de l'A^igleterre que ce titre réveillait l'idée de la souveraineté déléguée ou consentie. Cette accumulation bizarre de deux significations entièrement différentes, rendit bientôt incertaine l'étendue des préi^gatives de la personne qui portait, le titre de roi. Le Saxon , tremblant devant un maître, était disposé à une soiiitoission illimitée 'et à des complaisances serviles , que le fils du Normand ^ plus fier parce qu'H était plus fort, ne comptait pas an nombre de ses devoirs envers son seigneur. Par une tendance naturelle , les rois inclinaient à croire et à faire croire que le titre qu'ils portaient leur donnait droit à une égale soumission de la part de tous les inférieurs, et ils aspiraient à ranger dans une même condition. à leur égard les deux races d'hommes qui habitaient le pays
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avec un sort si différent. De là vint pour les rois anglonormands , une tendance à la personnalité et à Tisolement, qui offensa de bonne heure les fils des compagnons du duc Guillaume ■• Ils s^indignèrent de ce qae , confondant ensemble les deux parties distinctes de son pouvoir royal , leur chef prétendait les traiter comme il traitait les Saxons qui peuplaient ses villes et ses bourgs. Leur résistance à cette prétention amena des troubles et des guerres. Les divers événemens qui signalèrent cette lutte, firent pencher, tantôt vers son côté violent, tantôt vers son côté légal ) l'autorité indécise des rois. Il y eut à cet égard des fluctuations qui ne s'étaient pas rencontrées au temps de la royauté anglo-saxonne, où tout était simple , parce que la nation était une '.
Dans les débats que cette singulière situation fit naître , lorsque les hostilités furent suspendues , et que chaque parti exposa ses droits pour les faire avouer par h parti contraire, les Normands invoquèrent contre l'ambition de leur chef les traditions de la royauté anglo-saxonne. Ils soutinrent que les anciennes limites du pouvoir royal devaient être rétablies, et recueillirent tout ce que la tradition fournissait pour préciser ces limites. Les jurisconsultes normands ré- <ligèrent , sur des informations verbales , les coutumes qui avaient régi l'Angleterre , antérieurement à la conquête, et décorèrent leur recueil du nom de Lois du roi Edouard-le^Confesseur, Telle fut l'origine de
' DJs l'année 1074.
> Règnca de GiùUanme-lc-Rouz , de Henri I^'et d'Éliconr . 1087 ~ 1154.
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oette réclamatioo des lois ë^Édouard, si souvent reproduite en Angleterre au douzième et au treâsièaie siècle , par les barons auglo-normands contre lesTois. L^objet de leurs plaintes et de leurs insarreotions D^élait point d^obtenir pour tous les habitans du pays, «ans distinction dVrigine , des garanties contre une oppression commune. Les chartes, qui résult^ent d^un accord momentané des deux partis , témoignent qu^il n'était réellement question de garantie que pour les seuls possesseurs des lots de terre, distribués après la conquête : ceux qui vivent sur un domaine qui ne leur appartient pas en propre , restent dans la classe sur laquelle le pouvoir royal est absolu , et ne peuvent sortir de cette classe , à moins d'une émancipation personnelle. En efTet, les coutumes, qui avaient eiisté an temps de Pindépendance saxonne, ne pouvaient revivre qu'au profit de ceux qui se troovaient, après la conquête, dans l'état des anciens hommes libres saions; et la race anglo-saxonne, presque tout entière, était déchue de cet état. En perdant ses propriétés territoriales , elle avait perdu le privilège de franchise, qui, dans le moyen âge, y était exclusivement attaché : elle était tombée dans cette classe de fermiers et de tributaires que les vieilles lois du pays appelaient AreoWi^ et pour laquelle ces mêmes lois, antérieurement à la conquête, avaient été extrêmement dures. Les Saxons , habitans des villes , se trouvaient dans la condition de servitude qui pesait sur les non-propriétaires dans les campagnes; car ils n'étaient regardés que comme simples fermiers de la cité qui était leur domicile commun. La possession
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de la plupart des yîlies , distribuées au partage de la conquête , comme de grauds lots indivis , était le principal attnbut de la prérogative royale dans sa portion arbitraire.
La première charte de liberté que les seigneurs anglo-normands forcèrent leur chef à souscrire , fut celle de. Henri !«'• Cette charte, dressée moins de quarante ans après la conquête , semble n^avoir pour but que de garantir plus fortement aux fils des vainqueiira leurs droits naturels d^étre exempts de toutes les vexations que subissaient les indigènes. Elle dé* clare que tous les propriétaires (et alors on ne reconnaissait plus aucun droit de propriété antérieur à la conquête) hériteront de leurs possessions intégralement et franchement , c^est-à-dire sans payer au roi aucune espèce de redevance. Elle assure en outre à tous les barons et chevaliers , cVst-^nlire aux hommes de naissance normande, la liberté de marier leurs filles et leurs parentes sans la permission du roi , et de gardor la tutelle de leurs proches parens tant que durera leur minorité , droit qui était refusé aux Saxons , ou dont ils devaient payer le rachat par des taxes plus ou moins fortes. Cet acte , ainsi destiné k distinguer d^une manière plus sûre les deux faces opposées de la prérogative royale , fut solennellement juré, puis ouvertement enfreint, à cause de la ten* dance des rois vers un ordre de choses où la conquête B^exîsterait qu^à leur seul profit , et où la population tout entière serait abaissée au même niveau. Mais , trente-six ans après la signature de la charte de Henri !«' , les barons réclamèrent du roi Etienne le
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«erment d^observer celte charte , et en outrje iU exigèrent de lui de» garanties contre la prétention qu^avaient le« rois d^interdire aux Normands comme aux Ssfxons le port d^armes dans les forêts. Ces nouveaux actes furent signés et déposés dans Téglise de Westminster, près de Londres. Mais ils disparurent bientôt , et le pouvoir royal recommença à confondre ensemble les deux ordres d^hommes quMl devait distinguer. Une opposition armée et la guerre civile iiirent les conséquences de cette nouvelle tentative. Une confédération des descendans des compagnons de Guillaume se forma contre le roi Jean '. Ils lui représentèrent la charte de Henri I«', et le menacèrent, s^il persistait à oublier ses devoirs envers eux , de saisir ses châteaux , ses possessions , ses villes , tout ce quMI avait hérité des fruits de la grande victoire remportée en commun par leurs ancêtres. La querelle fut sanglante ; plus d^une fois le roi promit et viola sa promesse ; enfin une trêve fut conclue , et un traité signé dans la plaine de Running-Mead , près de Windsor, entre les deux armées en présence '. Le traité de paix consistait en deux chartes distinctes , Fune appelée charte des libertés communes; Pautre appelée charte des forêts* La dernière ne faisait que reproduire les dispositions d'une ancienne charte du roi Etienne \ mais Paatre , devenue si célèbre dans Phistoire d'Angleterre , sons le nom de grande charte ^ s'énonça d'une manière plus formelle et avec plus de détail que toutes les chartes précédentes.
a 15 juin 1215.
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La charte dea libertés commanes établissait Tobligatioo stricte où était le rci de ne point lever d^argent sur la classe des propriétaires territoriaux , à moins qu^elle^méme n*y eût c<msenti par le vote libre de «es chefs et de ses représentans. Trois cas seulement étaient réservés où le roi , sans vote préalable, pourrait de sa propre autorité lever une contribution modérée. Dans toute autre occasion , les archevêques , les évécpies , les abbés , les comtes et les plus hauts barons devaient être convoqués par lettres adressées individuellement à chacun d'eux , et un certain nombre des barons de moindre étage et des chevaliers domiciliés dans les provinces, devaient recevoir des officiers royaux un avertissement collectif pour se réunir à un jour marqué en assemblée délibérante. Cet avertissement devait précéder de quarante jours Tépoque de la convocation. Il fut établi qu'aucun homme constitué en dignité ne pourrait être condamné à une amende que par le jugement de ses pairs ; qu'aucun homme libre ne pourrait , en aucune manière , être détruit ou ruiné dans son corps ou dans ses biens que par suite du même jugement ; que , sans jugement , il ne pourrait être banni , emprisonné ou dessaisi de son héritage. Les garanties accordées aux personnes libres s'étendaient jusque sur leurs domaines et sur les instrumens agricoles qui servaient à les faire valoir. Les chariots et les attelages qui appartenaient aux manoirs seigneuriaux , ne pouvaient être requis pour la réparation des forteresses , des ponts et des routes dont la dépense et le travail retombaient ain&i entièrement sur les fils des Saxons , vassaux de bas étage ,
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fermiers, cotager», bordiert, en un mot «ar celte nombreuee classe d^hoinives que les Nomands dé* signaient par le nom de wlains» Une seule disposition modérait Paction administrative et judiciaire du roi à leur égard : on excepta de la saisie mobilière quUls encouraient fréquemment pour retard dans le paiement des taxes , ou pour des contestations dHntérét a^ec les baillis de leurs seigneurs , les outils de labour que la charte appelle ïenTgagnage, ou, comme nous dirions, leur gagne-pain. Dans ce traité de pacification entre la royauté et lebaronnage , il n^est fait aucune mention de la bourgeoisie d^ Angleterre , à Texcepiion de celle de Londres , ville où un grand nombre de familles nor* mandes avaient établi leur domicile,et dont les habitans, pour cette raison, participaient en quelque sorte au privilège de descendance étrangère. Les bourgeois de Londres , qui prenaient le titre de barons comme les possesseurs de domaines , obtmrent avec eux Passurance de n^étre jamais taxés que du consentement da grand conseil national, qu^en langue normande ou firançaise on appelait le Parlement, Pour les autres TÎUei et bourgs une pareille concession n^eut point lieu; on déclara seulement quUl fallait maintenir les immunités de nature diverse que la puissance royale leur avait accordées. En confirmation des dispositions conteMies dans cet acte , les insurgés , c^est-à-dire tous les barons de TAngleterre, moins sept, choisirent vingt*- oinq d^entre eux qui devaient former une commission per^ manente , chargée de veiller à ce que la teneur de la grande charte fut exactement observée ; en outre , les propriétaires libres de chaque comté devaient nommer
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douze cheTaliers chargés de rechercher et de dénoncer aux vingt-cinq conservateurs de la liberté toutes les mauTaises coutumes à extirper.
La vieille tendance à assimiler les propriétaires de domaines aux bourgeois, les fils des conquérans à ceux des vaincus , se oianifesta de nouveau , quoique la grande charte eût été solennellement déposée dans la plupart des églises. Le successeur du roi Jean souleva contre lui une confédération pareille à ceHe qui s^était armée contre son père '. On lui représenta à la pointe de Fépée ces traités gagnés parTépée; il jura de les maintenir, la main sur TEvangile , en présence des évéques assemblés , qui , tenant des cierges allumés, les jetèrent tous à la fois par terre, en disant : « Qu^ainsi s^éteigne eu enfer celui qui violera ce serment ! » Malgré cet anathéme , le roi oublia bientôt ce qu'il avait si solennellement promis , et il iallat qu'une seconde fois les fils des Normands eussent recours aux armes pour revendiquer les droits de leurs aïeux. Ils contraignirent Henri III à leur donner un acte scellé de son sceau, en confirmation des chartes *; aiaîs, soit que la fatigue de ces guerres portât à en éviter le retour, soit que Ténergie des l>«NMis anglo-normands fût vaincue par la persistance de Pautorité royale , ils cédèrent quelque chose des privilèges que leur garantissait la grande charte , et lassèrent peu à peu leur condition s'empreindre du <^actère d'incertitude et de dépendance qui était le
'1255, Henri III.
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propr» de celle des descendans des yaiDcus. Eo un siècle et demi, leurs pères et eux-mêmes avaient imposé aux rois cinq chartes. Le fils de Henri III, Edouard I"', confirma encore la dernière ■; mais, après lui , commença la réaction de la royauté contre le pouvoir etFindépendance du baronnage. Richard II marcha trop vivement vers le but d^anéantir tous les droits politiq[ues au profit de la prérogative royale ; il fat vaincu et fait prisonnier par Parmée des barons soulevés contre lui *. Cependant les doctrines sur lesquelles se fondait la prérogative passaient déjà de la bouche des juges de la cour du roi dans le Parlement , où une seconde chambre , composée en partie de bourgeois habitués à regarder la royauté comme une autorité absolue , était venue se placer à côté du grand conseil des barons. D^ailleurs il était difficile que les rois abaissassent la classe souveraine et libre sans élever un peu la classe sujette et méprisée. Celle-ci le sentait , et son intérêt présent la portait à mettre tout ce qu^elle avait de forces au service de la royauté. La tendance à Passimilation des deux races sous le pouvoir absolu d^un seul homme équivalait au renversement graduel de Tordre établi primitivement par la conquête. Et comme les masses , une fois mises en mouvement par un intérêt politique , ne s^arrétent qu^au point extrême de leur marche , du moment que les bourgeois ou les fils des vaincus de la conquête entrèrent , sous les auspices des rois , et comme
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membres de la chambre des Gommimes , en partage de la puieaance publique , de ce moment deTait corn* mencer, quoique faible et incertaine dans le principe, une grande réaction des classes inférieures contre les classes supérieures, dans le but d'effacer de TÂngleterre tout vestige de la conquête normande, et d^en- Tahir tous les pouvoirs qui en tiraient leur origine jusqu'à la royauté elle-même.
Durant le quatorzième siècle , la fusion de la classe la moins riche parmi les hommes de race normande avec la portion de l'autre race qui était sortie de sa pauvreté par le travail et le commerce , ainsi que le passage d'un grand nombre de bourgeois de l'état de capitalistes à celui de propriétaires territoriaux, s^opéra d'une manière active , à Faide de plusieurs lois ou statuts relatifs à la possession des terres. Jusque-là , les ditférens lots distribués au partage de la conquête étaient demeurés inaliénables dans la lignée du possesseur primitif, et surtout n'avaient pu passer d'une race dans l'autre , à cause des coutumes qui défendaient de vendre une terre titrée à une personne non décorée d'un titre de noblesse équivalent. De nouveaux statuts obligèrent le supérieur féodal à recevoir comme vassal l'acheteur, quel qu'il fût , de la terre d'un de $e$ vassaux, et élevèrent au même rang les propriétaires de domaines d'un titre égal , quelle que fût leur origine '. Ces mesures , destructives de l^ancien ordre politique , ne passèrent pas sans opposition de la part des fils de ces barons qui avaient
> Stituti du rh%nc d*Édoaard Ilî. 1327 ~ 1377.
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fait deui fois la guerre aox rois pour mainteuir leurs prÏTilégea de conquête ; maïs leur réaistance fut bien loin d^étre auati énergique que Fayait été celle de leur» aïeux ; iU se bornèrent à solliciter des mesure* législatiyes capables d^atténuer PefTet de celles qui leur déplaisaient. Les substitutions k Tinfini et le privilège de rendre à volonté une portion de terre éternellement inaliénable , furent établis pour résister au mouvement qui allait ùâre passer tons les domaines entre les mains de quiconque pourrait les acheter. A Paide de ce privilège, devaient surnager, à travers lea siècles , et rester distincts du reste de la population , quelques débris de la vieille race conquérante.
Les rois ne parvinrent point à exécuter entièrement le projet de conquête nouvelle qu'ils méditaient contre tous les babitans de TÂngleterre , sans distinction de race ; ils s'arrêtèrent même bientôt volontai* rement dans la poursuite de cette entreprise. Effrayés de voir leur puissance isolée des vieux appuia qui Pavaient entourée durant plusieurs siècles , ils cbangèrent à temps de politique , et travaillèrent à rétablir une partie de ce qu'ils avaient détruit; ils créèrent des ordres de chevalerie et d'autres corporations aristocratiques ; ils reproduisirent sous des formes nouvelles la distinction des races. Pourtant ce fut de mauvaise grâce qu'ils cédèrent à cette nécessité. Leur conduite , durant le quinzième siècle , ofhrit souvoit des disparates et un mélange de deux tendances opposées, selon qu'ils étaient combattus par le désir de dominer seuls , ou par la crainte de n^être rien , s'ils restaient seuls. La noblesse du seizième siècle, classe
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d^origine mixte , ne montra contre Pextension de la prérogative royale aucun reste de Tespril dUndépendance de Pancienne noblesse normande ; mais la volonté et le penvoir d^agireomnencdrent à«e manifester dans la bourgeoisie représentée au Parlement par la Cbambre des communes. Cette classe immense, sortie après cinq siècles de rabaissement où Pavait jetée la conquête , fit sa révolution avec Fénergie qui est le propre des grandes masses d^bommes , quand elles apparaissent pour la première fois sur la scène politique. Elle entraîna dans son mouvement une partie des héritiers des privilèges , des domaines et des titres que la conquête avait fondés , soit Normands , soit Anglais d^origine. Mais ces hommes, que leur position attachait à Pancien ordre de choses , surpris et alBigés de voir leur projet de réforme modérée dépassé de loin par la fougue d^une multitude avide de tout changer , désertèrent pour la plupart cette cause quMis ne comprenaient plus , et se rangèrent contre elle , avec le roi et les descendans des nobles du quatorzième siècle , des barons du treizième et des conquérans du douzième , sous le drapeau aux trois lions de Normandie ■• Rien d^extérienr n^indiquait qu^il y eût là une querelle de race ; mais , à voir Panimosité avec laquelle se poursuivait la guerre contre toutes les anciennes existences politiques , on eûtdit qu^un vieux levain d^hostilité nationale fermentait encore au fond du cœur des fils des Anglo-Saxons, et que Pâme de Uarold avait apparu aux adversaires de Charles !«'.
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Sur ht #rafttW M io» du pouvoir rofoi^
La prise de possession de la royauté d'Anglelerre par GuîUaume-le-Gonquérant , en altérant la nature de cette royauté , devait influer sur la manière dont elle se transmettrait à Pavenir '. L'autorité royale, chez les Anglo-Saxons , était essentiellement élective. En faisant valoir, les armes à la main contre le dernier roi élu par la nation saxonne , un prétendu testament du prédécesseur de ce roi , le duc de Normandie, à part Tasservissement des Saxons, donnait au titre quMl revendiquait ainsi un caractère tout nonveau ; il le faisait dépendre de la volonté du titulaire, et non plus de celle de la nation. Le droit électoral, que la participation à la conquête semblait devoir conférer aux guerriers normands à Pégard de leur chef, fut même attaqué par son usurpation de la royauté sur les vaincus. Le duc de Normandie le sentait , et il mit en usage toutes les ruses de sa politique pour persuader à ses compagnons de fortune qu'ils auraient plus à gagner qu'à perdre , s'il prenait le titre de roi d'Angleterre. Il essaya même de leur faii« croire que c'était, de sa part, un sacrifice fait àfitttérêt commun de toute l'armée conquérante. Guillaume !•' disposa de la royauté , comme il prétendait qn'Edouard-le-Gonfesseur en avait disposé pour lui,
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et en mouranl 11 la l^gaa au second de aes fils , Guillaume-le-Roux. L^aîné, Robert, s^appuyant de la ten* dance qu'avaient les chefs anglo*noraiands à ressaisir le droit d'élire dont ils avaient espéré la jouissance , se mit à la tète d\in parti qui fit la guerre au roi par •iiccession ; cette guerre était celle du. principe électif contre le principe héréditaire. €e dernier remporta , grâce à Tappui que Guillaume II trouva dans lapopu* lation saxonne, à laquelle il fit de fausses promesses^ et qui, avec une bonne foi singulière « mit à son service Panimosité qu'elle entretenait contre tous les Normands '. Cependant la lutte ne fut pas terminée en un seul combat ; elle se renouvela pendant longtemps à chaque commencement de règne.
Dorant plusieurs siècles , la loyauté anglo-normande resta flottante entre l'hérédité et l'élection f uoe sorte de compromis entre les deux principes borna la candidature aux seuls descendans de Guillaume-le- Conquérant , soit par les hommes , soit par les femmes 'y et c'est dans ce cercle que la dispute avait lieu. Presque toujours , à la mort d'un roi , s'élevaient deux ou plusieurs concurrens , sortis de la même famille ; et de là résultait périodiquement la plus hideuse des guerres civiles, celle de frère contre frère, et de parens contre parens, la guerre des hommes contre les enfans au berceau , une lutte d'assassinats et de trahisons. Les chroniques racontent que Guillaume- le-Bâtard , au moment où il se sentit en présence des terreurs de Taatre vie , fut saisi d'effcoi, au souvenir des actions
dbyCoogle
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qui hii avakuit prooaré k royauté , et dit qu'il n'osait léguer qu'à Dieu «enl ce royaume d'Angleterre, acquit au prix de tant de aang '. La possession qui lui causait tant de remords sembla maudite entre les raaiua de 8a>famille. Ses fils se battirent à cause d'elle; et plus d'une fois , la postérité des hommes étant étante dans les guerres civiles , le titre fut transporté à celle des femmes. Par suite de ces révolutions, la couronne de Guillaume échut à une famille angevine , puis aux enfans d'un Gallois , et enfin à un Ecossais. Durant plusieurs générations , deux familles de frères s'entr'égorgérent , et selon que l'une prit la place de l'autre, on vit les rois proscrire comme traîtres les amis de leurs prédécesseurs , et les flétrir eux-mêmes delà qualification d'usurpateurs ou de rois défait *. L'assemblée des barons , ou le parlement , qui n'avait pu établir son droit d'élection , ne put que se diviser entre les prétentions des familles rivales , et rendre leurs querelles plus sanglantes en y entraînant beaucoup d'hommes. Son autorité législative ne s'exerça que poar sanctionner le droit acquis par la victoire , et le fixer dans la postérité de celui qui se trouvait le plus fort. Le parlement prononçait encore quelquefois l'ancienne formule : Nous élisons ou nous déposons; mais , en fait , il n'avait aucune part à des changemens qui étaient l'œuvre de la guerre , et son rôle se réduisait à discuter les généalogies et les titres de succession , et à les trouver bons ou mauvais , au
I Orderic Vital, page 659.
» D.T>nw le règne de Henri IV juaqu'i celui de Henri VII , 1390-1485.
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gré des éTénemen» da jour. Tel est Tordre de choses qui se prolongea durant la longue dispute des maisons dTork et de Lancastre , et ne cessa que parce que Henri VU, le descendant en ligne coUatérale de Tune de ces deux branches royales , épousa la seule héri* tiére qui restât de la branche opposée i.
La paix dont on jouit tout à coup , sous le règne des petits-fils du Gallois Tudor, fit songer à prévenir le retour des querelles de succession qui PaTaient si long-temps troublée ; et un acte du parlement remit à Henri YIII le pouvoir absolu de léguer Ta royauté à qui bon lui semblerait >. 11 transmit à son fils Edouard la couronne , que cette nouvelle loi assimilait à une propriété personnelle. Dès lors fut réformé Tancien cérémonial observé pour le couronnement des rois ; et à celui d'Edouard Vl , premier successeur de Henri YIII, au lieu de présenter le nouveau roi aux assistans , de demander s^ils le voulaient bien pour roi et seigneur, et d'attendre , quoique pour la forme, leur réponse, on bannit ce reste d'apparence d'un droit complètement aboli , et Ton présenu au peuple le roi tout fait, en l'invitant à le saluer de ses acclamations 3. Edouard VI mourut jeune, et Marie, sa sœur ainée, lai succéda , suivant les dispositions arrêtées dans le testament de son père. C'était la première fois qu'une femme occupait, sans contestation, le trône du conquérant de l'Angleterre : cette nouveauté indiquait un grand changement dans la nature du
SUS LH1BT01IB
pouvoir royal, sinon à Pégard de la classe bourgeoise, dii moins à Tégard des gentilshommes^ descendans de ces barons normands, qui violèrent le serment prêté à la fille de Henri !•' , « parce que , disaient-ils, des hommes de guerre ne pouvaient obéir à une femme. » L^avénement de. Marié, comme reine d^Angleterre , fut un signe de Pextension qu^avait acquise la prérogative royale, parvenue alors au point de faire assimiler le gouvernement à un domai|ie , et de confondre les deux classes d^habitans sous une sujétion , sinon égale , du moins analogue '. Quelques seigneurs ambitieux tentèrent vainement de former un parti pour Jeanne Gray, petite-nièce de Henri VIII ; cette femme , jeune et intéressante , fut punie de mort après sa défaite , comme tous les candidats malheureux de la race de Guillaume4e-Gonquérant. €e fut la dernière fois que le sang coula en Angleterre pour une querelle de succession; il ne devait plus être versé que dans une lutte bien autrement grave , et où seraient enveloppées , avec la royauté elle-même , toutes les institutions émanées de la conquête*
Le mouvement politique qui avait séparé de leur propre nation, c*est-à-dire de Tancienne noblesse, les rois de la famille de Tudor, cette révolution , qui mit dans leurs mains tout le pouvoir réel, et fit découler toute oppression de la prérogative royale , eut aussi pour effet de détourner contre eux toutes les plaintes des classes inférieures. Bien plus , la popularité , peut-être gratuite, dont avait joui la royaulé
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clans sa latte avec la noblesse , ce sentiment qui faisait crier aux paysans de 1382 , soulevés contre les gentilshoiiines : « AUons voir le roi et lui remontrons nos griefs, » s'était évanoui , dans Pattente d'un son* lagement qui n'arrivait point. Le sceau royal imprimé sur toutes les souffrances , depuis que le manteau royal s'étendait sur tous les pouvoirs , réveilla contre la royauté seule le reste des haines héréditaires qu'avait perpétuées l'ordre violent établi par la conquête. Lorsque Charles !•' eut péri , victime de l'effrayante responsabilité à laquelle le pouvoir royal s'était soumis , en devenant universel et sans contrôle , et en se présentant seul en face de toutes les hainea produites par des siècles d'oppression , son fils , Charles II , prit le titre de roi , d'après le principe qui soumettait la royauté à la règle de succession établie pour les héritages privés '• Cette prise de possession ne signifiait rien , parce que le nouveau roi se trouvait hors de l'Angleterre; mais quand il fut rentré , vainqueur de la révolution , il y eut , pour la première fois , sous une même royauté , deux aristocraties , l'ancienne noblesse , et ceux qui , pour s'anoblir , avaient trahi la cause populaire >. La jalousie les divisa ; mais la royauté ayant voulu faire un parti à elle seule, en les abaissant l'une par l'autre, l'intérêt les réunit enfin sous le manteau de la religion dominante , et vingt-huit ans après sa restauration , le pouvoir royai^ fat enlevé au second fils de Charles I"'.
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Le ^ainqaetv de ce jour , Goillanne , prince dK)raoge, portait ie même nom que le Tamqveur de Hastfaiga ^ mais le nouveau GaiUaume était lein d*ètre clan* une poaition arasai simple que celle de l^cien. Il s*était annoncé d^avance comme auxiliaire désintéressé des antagonistes de Jacques II; il arait écrit sur ses drapeaux : Je maintiendrai. U y avait donc pour lui un grand espace à franchir entre la royauté de fait qu^il possédait comme général victorieux , et la royauté do droit quMi s^était imposé robfigstion d^attendre. Depuis long-temps , cette royauté n^étsit plus décernée par un corps libre dans ses choix*, elle appartenait à celui que son rang dés^ait pour la prendre, quand le titulaire était mort; et dans le cas présent il ne s^agissait que de mort civile, et non de mort naturelle; car Jacques II n^était qa^exilé. L'unanimité existait, il est vrai, contre Jacques, mais non pas en faveur de Guillaume. Il dut ainsi se trouver dans des momens de doute et de perplexité. Dans les premières conférences entre les menbres du parlement sur oe qu'on appelait , d^un mot emprunté à la dernière révolution, mais peu applicable h celle-ci , Vélablissement de la nation, les opinions ne lurent pas toutes favorables au nouveau candidat. Les légistes le comparaient à Henri VU qui détrÔDa Richard III , et , diaprés l'exemple de ce roi , lai conseillaient de prendre là couronne comme vainqueur du roi son rival. S'autorisant aussi de certains précédens historiques, d'autres soutenaient que Jac-
> JacriucB H, 1688.
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que» II avait fait preuve de folie par sa mauvaise administration; qu^il fallait tt9mnier un régent, un gardien du royaume , mais que le titre royal devait lui rester. D^autres voulaient que la royauté passât à l'héritier le plus proche , cVst-à-dire à Marie , fille du roi Jacques , et femme du prince d^Orange. D^autres enfin , quoiqu^en petit nombre , parlaient de conditions à proposer à Jacques II, comme les ba* rons du treuième siècle en avaient imposé au roi Jean et à son successeur. Ces différentes opinions couvraient des intérêts positifs. Ceni qui avaient traversé la mer avec le prince d^Orange , qui Pavaient entendu développer ses plans de conduite à venir , et qui se croyaient assurés de ses bonnea grâces , le désiraient pour roîj mais ceux qui n^étaient point venus avec lui étaient moins passionnés pour ses intérêts ; le haut clergé surtout et sa clientelle souhaitaient un roi qui ne lea oubliât pas pour favoriser la noblesse d^épée; quelques hommes de ce parti incli- Baient de nouveau vers le roi Jacques ; mais la plu* part se ralliaient à la prinltesse d^Orange , qui avait «ur son mari Tavantage de n^ètre pas calviniste. GuiU laume fut alarmé de la préférence que manifestait pour sa femme Téglise anglicane dont le crédit était immense , et dont le soulèvement contre Jacques II avait décidé la révolution. Il retint Marie en Hollande, pour agir plus efficacement en son absence ; il proféra même contre ceux qui lui refusaient ce qu^ila lui avaient tacitement promis , en récompense de son •ecours , la menace de se retirer et de les laisser seuls '0 débattre contre le roi Jacques. Placé entre la
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crainte de choquer par son ambition Pésprit de ceux avec lesquels il avait tjré Fépée, et le danger de rester long^temps sans titre, livré aux discussions politiques, il coiAroqua , comme une espèce de chambre des communes , les membres des trois derniers parlemens des Stuarts , avec le maire et les autres magistrats municipaux de la ville de Londres : il demanda à cette assemblée et à celle des pairs du royaume le pouvoir de convoquer un parlement dans les formes légales. Ici , Tautorité des précédons vint encore entraver sa marche. On objecta que nulle convocation de parlemens ne pouvait se faire que par des lettres du roi, et que le roi légal était encore Jacques II ; mais la majorité passa outre , et il fut décidé que le prince d^Orange pourrait envoyer des lettres non signées de lui au shérifT et autres officiers , pour faire les élections dans Pancienne forme , et nommer des dépotés des bourgs et des chevaliers des comtés.
Le nouveau parlement concilia toutes les opinions et trancha toutes les difficultés , eo proclamant les deux époux roi et reine conjointement. Ils furent couronnés avec toute la pompe du cérémonial antique , et le détail de ce qui se fit pour eux ressemble en tout point à ce qui s^était passé , cinq cents ans juste auparavant , au couronnement de Richard-Cœur-de- Lion. Cette révolution de 1688 ne changea rien à Tappareil extérieur , ni à la nature du pouvoir royal en Angleterre. Dans leurs actes essentiels de royauté, c^est-à-dire quand ils approuvaient ou rejetaient les lois votées par le parlement, les successeurs de Guillaume III continuèrent , comme lui , à n^employer
DE Là CONSTITUTION AN«LA19K [l827]. 209
(l^autre langue que la yieille langue française , qui fut celle de la conquête : Le roy le veult ; le roy sadvisera ; le roy mercie ses loycudx subjects , et ainsy le veult. Ces formules d^un idiome qui , depuis quatre siècles , a péri au-delà du détroit, sembleraient avoir été conservées par ceux qui les prononcent encore, lorsque personne autour d^eux ne les comprend plus, pour rappeler, à la nation quMls gouvernent, la source de leur puissance et le fondement de leurs droits sur elle.
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Sur la constiiuiion du parlement.
GQÎUaume-le-CoDqoérant convoqua, darant soo règne , plusieurs assemblées des Normands établis en Angleterre ; les unes , qu^on pourrait comparer à des conseils d^état-major , se composaient seulement des chefs de Farmée conquérante et des évêques du pays; et les autres, beaucoup plus nombreuses, réunissaient la généralité de ceux que la conquête avait érigés en propriétaires de domaines grands ou petits : ce fut une assemblée de ce genre qui se tint à Salisbury en Tannée 1086, après la rédaction du fameux registre territorial ( domesdayhoock)^ qui devait servir de titre authentique à tous les nouveaux possesseurs de terres. Sous les successeurs du conquérant, il y eut de même deux sortes de réunions nationales ou de pariemens; car ce mot, générique dans la langue française d^alors, n^exprimaitque Tidée vague de conférences politiques. Aux quatre grandes fêtes de Tannée , la plupart des comtes , des barons et des prélats de P Angleterre se rendaient à la résidence royale pour célébrer la solennité du jour, et sVcuper , conjointement avec le roi, de divertissemens et d'affaires; déplus, s'il survenait quelque grand événement politique , une guerre à entreprendre , un traité à conclure , ou si le trésor éprouvait des besoins extraordinaires, le roi convoquait d'une manière spéciale en parlement ses vassaux et ses hommes-liges. Dans ces occasions impor^
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taote« , il désirait eu réonir autour de Iiû le plus grand nombre possible , pour que là décision prise en commun parût plus imposante à ceux qui n^y avaient pas eu part', et acquît aui yeux de tout le royaume le caractère d^uneloi consentie pas la majorité des hommes jouissant des droits politiques. Mais, excepté dans les temps de révolution , le commun des hommes éprouve de la répugnance à se distraire de ses intérêts privés, pour s^oceuperd^une manière active des intérêts généraux. On craint le déplacement, la dépense, et Ton regarde la participation an pouvoir législatif, plutôt comme vn devoir onéreux , que comme un droit quHl faut se garder de laisser prescrire. Cestce qui arriva aux gens de race normande en Angleterre , quand ils se sentirent assurés dans leur nouvel établissement, et sans crainte d'être jamais obligés de repasser la mer et de restituer aux indigènes leurs manoirs , leurs fierfs et leurs tenures.
Le» plus riches, ceux qui exerçaient dans leurs provinces une partie de Paotorité militaire on civile , ceux qui , ayant une nombreuse cltentelle de vassaux . et de tenanciers , voyaient s'ouvrir devant eux la car* rière de Tambition et des honneurs , manquaient raliment aux assemblées où se décidaient les grandes questions politiques. Ainsi , Ton voyait au parlement ^ à la cour du roi , soit dans les convocations périodiques, aoit dans les assemblées extraordinaires, beaucoup de comtes , de vicomtes ou de barons, mais peu de ces chevaliers qui, héritiers du médiocre "patrimoine acquis par Tun des soldats de la conquête , 'enaient à ne point quitter le domaine qu'ils amélio-
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raient de tous leurs soins, et à ne point dépenser, en un jour, le revenu de toute une année, dans la compagnie des hommes de haut parage. L^impos^bilité où ils étaient de se rendre tous personnellement au grand conseil fit recourir de bonne heure à une pratique qui s^est conservée jusqu^à nos jours ; c'est celle de Félection de certains mandataires choisis par les tenanciers libres de chaque province , sous le nom de chevaliers des comtés , qoUls portent encore aujourd'hui.
Durant la période normande, lorsqu'il s'agissait d'assembler un nouveau parlement , et en général les parlemens n'avaient de durée que le temps même de leurs sessions , la chancellerie royale adressait des invitations personnelles aux hommes en dignités et aux grands propriétaires ; en même temps l'ordre était donné aux dififérens gouverneurs des provinces qu'on appelait vicomtes en langue normande» et shérifTsen langue anglaise , de convoquer tons ceux des propriétaires libres qui n'avaient point reçu de- sommation spéciale. Réunis sous la présidence du shérifPdeleur comté, ils choisissaient un certain nombre d^entre eux pour les représenter an Parlement, et y remplir les fonctions politiques auxquelles leur peu de fortune les obligeait à renoncer. Cette différence dans la manière de convoquer les membres du parlement, selon le degré de leurs richesses et de leur importance , fit distinguer de bonne heure , les uns des autres , quoiqu'ils fussent réunis tous ensemble , ceux qui venaient en leur propre nom , et ceux qui avaient le mandat de voter pour la communauté des hommes libres. La dis-
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tinctioD entre les hauts barons et les représentans de la communauté du baronnage, comme Ton s^exprimait alors , fut Itt fondement de la séparation en deux chambres , à laquelle il est difficile d^assigner une date certaine. Le nom d^assemblée de la communauté ou du commun de V Angleterre appartenait à la portion élective du grand conseil natioual. Lorsque des bourgeois ou des députés des villes furent appelés à ce conseil , le mode de leur convocation , autant que leur situation in férieure,lenr donnait plus d'affinité avec les représentans des petits propriétaires qu'avec les grands seigneurs des provinces , les officiers du roi et les gens de cour. Peut-être Thabitude de les adjoindre sux chevaliers des comtés donna-t-elle lieu à la formation de deux assemblées distinctes ; peut-être cette séparation ae serait-elle opérée , quand bien même le parlement anglais n'eût jamais été composé ^ue de propriétaires territoriaux : c'est ce qu'on ne peut dire aujourd'hui , puisque les choses ont suivi un autre cours*
L'histoire de l'élection des chevaliers des comtés n'ofùre qu'un fait intéressant, c'est que, dés le temps où le mélange des races s'annonça par l'uniformité du langage , il n'y eut que les possesseurs des terres ori«> ginairement marquées dans les actes authentiques comme terres libres ou occupées par des hommes de race normande ^ qm jouirent du privilège de voter pour l'élection des représentans. Quant aux domaines assujétis à des services ou à des redevances envers le i&anoir seigneurial, et qui annonçaient par cette sujétionmême qu'ils faisaient partie des terrains abandon-
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nés à la population «axoane aprè» le partage de la eonquête , ils oe jouiasaient pas du privilège des tenares franches (free holds ) , quoique souvent d'une plus grande étendue. Les statut<> 'lu seizième siècle restreignirent ce droit aux seuls propriétaires de terres li- ^ bres produisant un revenu annuel de 40 shelliogsau moins. Ainsi , quoique le mélange des deux races ait fait passer à plusieurs reprises , entre les maios d'hommes de descendance saxonne, les domaines qai investissaient leur possesseur du droit de voter pQur la représentation des comtés , cette partie* de U chambre des communes est originairement normande. Quant à l'autre partie, la représentation des bourg* et des cités , pour en trouver l'origine et en comprendre la nature , il faut recourir à l'histoire. Les ville» d'Angleterre , à l'époque de la conquête , ne purent être divisées par petits lots comme les campagoes; kur population ne pouvait être partagée ni dépouillée comme la population des champs. Considérée cooune une propriété indivisible , elle entra dans le domaine du roi , ou dans celui des principaux chefs nonnands. Les marchands et artisans, qui peuplaient les vill<^i ne furent point jetés hors de leurs humbles démeures «par l'étranger qui ne les leur enviait point; el'e^ furent d'abord livrées au pillage et soumises aux pe^ quisitions d'une tyrannie ombrageuse ; mais ils pur^ot ensuite y dormir en paix , sous la condition d'un tribut pesant. Souvent l'intendant du roi ou du seigneur, qu'en langue normande on appelait maire ou htùUifi venait, avec une escorte de gens d'armes, inip^'^'* les magasins du négociant , s'assurer de ce qu'il (K)"'
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Tait payer , et lui imposer une capitation proportionnée à son revenu. Dans ce nouyel état de dépendance, la condition des bourgeois changea, mais non pas au même degré que celle des hahitans du plat-pays, chassés de leurs demeures , si elles étaient vastes et bonnes , reçus par grâce comme laboureurs sur le champ qu'ils avaient possédé , attachés de force à la terre qui nVtait plus à eux , pour subir toutes les chances de sa destinée , pour être vendus , livrés , légués avec elle. Cet intendant , quel que fût son titre , avait un pouvoir discrétionnaire sur le gouvernement de la ville qui lui était confiée comme une sorte de ierme , et quelquefois même affermée à bail. Comme la conquête n'avait point eu pour but de faire prévaloir une forme de gouvernement sur une autre , les baillis des conquérans ne trouvaient aucun intérêt à détruire les institutions municipales , les associations et les réunions de marchands et artisans, qu'en langue saxonne on appelait guilds, mais seulement de les mettre en harmonie avec le nouvel ordre de choses. On sentait même que le moyen de maintenir la valeur des villes à son taux le plus élevé (ce sont les expression» des anciens actes) était de déranger le moins possible les usages et les coutumes des habitans, pourvu qu'il ne s'y trouvât rien qui pût favoriser l'esprit de révolte. C'est ainsi qu'après la conquête , les villes d'Angleterre conservèrent en partie leurs anciennes corporations commerciales, leurs réunions périodiques dans le Guild-Hall ou Husting, et l'élection de leurs aldermen ou anciens de la cité. Membres d'une espèce de petit corps politique,
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réunis en fraternités avec des gens issus de la même race , les bourgeois anglais n'avaient , pour toute servitude, que celle de payer de grosses taxes , capricieusement assises et exigées avec sévérité. Ausm les paysans , qu'en langue normande on appelait vilains ou natifs , descendans des hommes que la conquête avait dépouillés de leurs terres , s'enfuyaient-ils , dès qu'ils le pouvaient , dans les.cités et dans les bourgs, pour y jouir d'un sort plustolérable. De cette manière, le roi et les comtes , qui possédaient des villes , gagnaient des sujets aux dépens des barons de la campagne* Il y eut même des édits royaux qui favorisaient cette émigration des serfs de la glèbe , en leur accordant la prescription d'un an contre les poursuites exercées à leur égard par leurs seigneurs naturels. Dans la grande insurrection des paysans d'Angleterre en 138S, un grand nombre d'hommes se rendirent dans les villes pour échapper à la colère de leurs maîtres. Une loi fut faite pour obliger les corporations municipales à les dénoncer et à les rendre. Ce ne fut pas la seule fois que le pouvoir royal, bien qu'à regret (car l'accroissement des villes en augmentait le revenu ) , consentit, sur la demande des seigneurs terriens, à des lois dirigées contre la tendance qu'avaient les fils des paysans à s'établir dans les villes. Il fut interdit à tout homme professant un métier quelconque, de recevoir pour apprenti un enfant. qui, jusqu'à l'âge de douze ans , avait été employé k la terre '.
I StatuU de Bichard H , 1382-1390.
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Malgré ces concessioQs failes aux intérêts de la grande propriété rurale , les rois , qui étaient les plus grands propriétaires de bourgs , s^occupèrent d'améliorer les revenus de cette propriété , en rendant de plus en plus commode , pour la population laborieuse , rhabitation des villes de commerce. Ils allèrent jus* qu^à soustraire entièrement certaines villes à toute administration dérivant de la conquête. Londres, Bristol , Coventry , Lincoln , eurent le droit d'être régies par leur seule magistrature saxonne , et délire les hommes chargés de leveret d'envoyer à l'Échiquier rojral les impôts et les subsides. Quelques-unes des villes affranchies de cette manière , et que , dans le langage des anciennes lois , on appelait villes incor^ porées, eurent le privilège d'étendre leur juridiction muaicipale hors de leurs murs , et de régir une ceri taine étendue de terre, soustraite au pouvoir du bailli et des officiers royaux. On disait des cités qui avaient reçu ce pririlége, le plus grand de tous, qu^elles étaient des comtés par elles-mêmes , et l'on appelait liberté le territoire ainsi annexé à la juridtc-; tion municipale. Suivant^'autres actes , le roi baillait en ferme perpétuelle une ville à ses propres habitans, sous la condition de certaines rentes fixes , payables par les magistrats locaux , sous leur responsabilité. Dans d'autres lieux, il convenait, par abonnement, d^one certaine taxe , moyennant laquelle la ville était délivrée des poursuites des collecteurs ; ailleivrs. enfin , par un contrat plus bizarre , il £Eiisait un dooble arrangement avec le propriétaire du château qui dominait une ville y et avec la ville elle-même , pour que
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les dtoyeDs posfédaMent le chàte^ et fussent «ans crainte , soas la condition d^ane rente payable au roi et à Fancien seignear du lieu« £n un motyPintérét varia à Pinfini les combinaisons de^ arrangement; le résultat en fut partout que des corporations municipales s^élevèrent au sein des villes, sous la garantie d^actes solennels et de chartes scellées du sceau royal. Mais ces chartes furent plus d^une fois enfreintes ; et, si les cités se montrèrent exactes à payer leur redevance , les rois , qui étaient les plus forts « exigèrent sans scrupule plus qu^il ne leur était dû. Sous les noms spécieux d'aiV/e^, de subsides, de bénét»olences , les villes , qui ne devaient antre chose que la rente stipulée par leur contrat d^affranchissement , se virent taillées haut et bas, comme les serfs du pkt pays ; elles firent des plaintes ; et on les ménagea quel-* quefois, quand le besoin d^argent fut passé.
Lorsque , sur la fin du XIII« siècle , des mandats royaux citèrent à comparaître devant le roi et les barons du parlement, des délégués des principales vOles affranchies , pour répondre à des appels d^argent , un grand désespoir dut saisir ces hommes qui payaient chaque année le prix de leur liberté municipale , et qui ne pouvaient voir dans cette nouveauté qu^une tentative pour rendre légales les exactions extraordinaires qui se commettaient contre eux au mépris des chartes jurées. Telle fut en effet , si Ton en juge par les plaintes énoncées dans les actes du temps, rimpression que produisit la naissance de cette portion de la chambre des communes ^ qui plus tard lutta si noblement pour les libertés de TAngleterre. Lesdé-
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pu lés des villes et des bourgs , appelés à se rendre auprès du roi , des seigneurs et des chevaliers assemblés en parlement , n'y venaient point pour être consultés sur les affaires publiques auxquelles on les regardait comme étrangers , et dont la discussion avait lieu dans une languequ^ils ne parlaient point, la langue de la conquête. Leur rôle , entièrement passif, se bornait à consentir , pour tous leurs commettans , aux nouvelles taxes demandées ] et quand la demande d*un subside était adressée en même temps aux chevs^liers des comtés , ceux-ci votaient toujours des sommes moins considérables , le quinzième par exemple du revenu de leurs commettans , pendant que les bourgeois octroyaient à regret un dixième. Ce serait voir faussemenl Thistoire que de supposer que la première élection de députés dans les bourgs d^ Angleterre fut accompagnée d^autant de joie populaire qu^on en voit tons les sept ans autour des hustings de Londres. Lorsque les aldermen et le conseil commun de chaque ville avaient nommé autant de députés que le presevivait Tordre royal transmis par le shériff , ces députés donnaient caution de comparaître devant le roi en sou parlement , signe certain de leur peu dVmpressement à s'y rendre.
L^ordre d'élire ne fut point d^abord intimé à tons les bourgs. Ceux dont la couronne avait le plus d'argent à espérer étaient ceux qu'on assignait à comparaître dans la personne de leurs représeutans ; c'était , il est vrai , un moyen plus doux que la force ouverte, pour obtenir de la population marchande une contribution extraordinaire ; mais cette population devait
220 SUR LIfSTOIRB
s^en effrayer dayantage, parce qaela force eat passagère , tandis que les institutioos durent et se perpétuent. Pendant quelque temps , les bourgs 'furent ainsi convoqués isolément et sans règle ; leurs députés , qui semblaient investis du droit d!açcorder en leur nom , accordaient en se débattant sur la somme. L^année suivante , ou Ton appelait de nouveaux représentans , ou Ton percevait les taxes diaprés les votes de Tannée précédente , ou bien Ton envoyait dm commissaires pour aller faire renouveler les votes sur le lieu même. La convocation devint par degrés générale et régulière. Dès les dernières années du Xiy« siècle , la lettre royale qui eiyoignait de faire élire deux chevaliers par cht^que comté , joignait à cette demande celle de deux bourgeois de chaque bourg €les plus discrets et habiles en fait de marchandises. 11 fallut que les grandes villes, malgré leur répugnance , répondissent à la sommation qui leur était faite ,* mais les bourgs de peu d^importance essayèrent d^éluder la loi, en représentant qn^ils étaient trop peu de chose pour être consultés dans le parlement, et trop pauvres pour fournir aux firais du voyage et du retour des députés qu^on leur demandait. Les premiers ordres dVlection envoyés au shériffne portaient point les noms desdifférens bourgs de leurs comtés; il était loisible à cet ofBcîer d^étendre ou de retrancher certains noms dans la liste des lieux jugés assez considérables pour être représentés; Loin de se plaindre de sa négligence à leur égard ou de ces omissions volontaires, les bourgeois Ten remerciaient comme d^un bon oilfice ; et souvent ceux auxquels il
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songeait de noiiTéau, après avoir pam les oublier pendant quelque temps, réolamaient eontre cette at* tention, et s)e lamentaient d^étre contraints par malice à eiiToycv des hommes' au parlement.
Les bourgs qui n*envoyaient point de députés, s'attendaient à n'être point surchargés de ta«es; mais qnoiquHl n'y eût réellement d'autre profit k ne point élire de représentans que l'exemption de dépensepour'les frais de déplacement et de voyage, les habitans des bourgs continuèrent de saisir avec empressement toutes les occasions de se délivrer de cette obligation in^tOenifent coûteuse. Mais le gouvernement s'arrangea pour ne rien perdre aux omissions ; il fit payer à tous les bourgs, comme consenti par eux tous , ce qui avait été voté par les députés de la majorité d'entre eux. Ainsi , il n'y eut plus de refuge ooNtre les subsides extraordinaires ; et de là vinrent 1m interruptions que les actes publics d'Angleterre présentent dans l'envoi des députés des bourgs. Ces interruptions , plusieurs fois renouvelées et dont le terme fut souvent long , lurent, dans un temps posté* rieur , opposées , comme motif de prescription , aux riUes sans représentans , qui voulurent en nommer qnand la représentation servit à quelque chose. Le ■Béme pouvoir qui les avait contraintes à se faire représenter, s'opposa à ce qu'elles eussent des représentans ; et pour quelques-unes cette incapacité mbsiste encore.
Les députés des bourgs, d'abord appelés simplement pour consentir à un rôle de taxes et se retirer, tandis que les députés territoriaux , représentans de
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la race normaiide , délibéraient avec leurs . seigneur» sur les affaires de PÉtat, obtinrent graduellement, par leur présence habituelle et surtout par la chute de la langue française, la faculté de voler législativement «ur toute espèce de matières. Dès^ors leurs votes devinrent précieux pour les diiîérens partis <pii gouvernaient ou aspiraient à gouverner. Les rois plus connus des bourgs, qui devaient aux chartes royales leur existence et qui gardaient encore quelque reconnaissance pour des. privilèges souvent violés , eurent plus de crédit sur les députés de la bourgeoisie.. Cette partie de la chambre des communes leur rendit de fréquens services, dans les disputes toujours re* naissantes des deux puissances royale et seigneuriale. Des vues dilTérentes de celles qui leur avaient fait d^abord convoquer les députés des boui^s leur firent alors augmenter la chambre des communes d^use nouvelle recrue de députés^ Ib donnèrent à beaucoup de villes ^ qui n^en avaient pas, des chartes iTincorporation, et leur octroyèrent toutes les franchises, privilèges et immunités des bourgs royaux ^ ce qui renfermait pour elles la faculté d^étre représentées au parlement. Une foule de lieux insignifians , sans .revenus et presque sans populaticm, furent ainsi obligés à envoyer des députés. Les rois du XVI* siècle mirait souvent cet expédient «n pratique* Les bourgades.de leurs domaines, sur le dévouement desquelles ils .pouvaient compter, leur servirent à se procurer des vmx, qui alors avaient acquis une grande importance politique*
Henri VII donna Texemple j et Henri VIII , en Je
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suivant, fit passer es principe qu^une charte royale conférait le droit à qaelque partie du territoire ^ae ce fût de nommer des représentans au parlement. Il conféra ce droit à douze comtés et à douze bourga du pays de Galles , récemment conquis, et où la soumission au pouvoir royal était plus absolue quVn Angleterre. Dans ses domaines , il créa vingt bourgs ayant chaeun deux députés ; et non content de cela, il rendit ce droit à plusieurs des petits lieux qui Ta voient perdu par défaut d^usage. Edouard Y I et Marie créèrent YÎttgtKÛnq nouveaux bourgs parlementaires; Elisabeth en érigea tr^te-un ; Jacques I<>' et Charles l^ en créé* rent vingt-trois.
Telle est Torigine de cette fameuse chambre des communes, qui, au XViI« siècle, entreptit d'une manière si énergique la lutte de la liberté contre le pouvoir. A cette époque, les plus ardens de ses'membres étaient les fils de ces mêmes bourgeois qui , trois eents ans auparavant, regardaient comme onéreux le droit d'être représentés; et le roi qu'ils détrônèrent était le successeur de ceux qui avaient obligé les villes à envoyer malgré elles des députés au parlement.
Ainsi Ton se tromperait fort, si, isolant une institution quelconque des grands èvéneme^s contemporains et de rétat politique du pays , 01^ lui attribuait les mêmes elTets à toutes les époques de son existence. Le nom de parlement domine toute Tbistoire d'Angleterre, depuis la conquête normande jusqu'à nos jours ; mais , sous ce nom toujours le même , que de choses entièrement diverses. Quand on veut être historien, il faut pénétrer jusqu'aux choses, et discerner
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leur yariété réelle sous runiformité du langage ; surtout il faut te garder de procéder par abstraetion, et de séparer les établissemens politiques des circonstances qui letf acoompagnèrent autrefois, de oe milieu dans lequel ils ont nagé, pour ainsi dire , et qui les a imprégnés de sa couleur. Les parlemens de barons et de chevaliers siégeant tout armés dans les . siècles qui suivirent la conquête , les parlemens à subsides du XV<* et du XVI" siècles , et le parlement révolu* tionnaire de 1640, n^ont rien de commun que le nom. On ne sait rien sur leur nature , si Ton n^enlre profondément dans TeiLameu de Tépoqiia spéciale à laquelle ils correspondent, si, en un mot, Ton ne sait pas distinguer d^une manière nette les trois grandes périodes derhistoire d* Angleterre depuis la conquête , savoir : Tépoque normande , jusqu^au mélange des races qui fut complet sous Henri VU ; Fépoque do gouvernement royal , depuis Qenri VU jnsqu^à Charles I*' ; enfin Tépoque des réformes sociales, qui sWvrit en 1640.
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S IV
Snr h mtodê d'éUotion <kê représentim» 4|« 9iM»< «« dêê bourgs.
Pariai let Tillea ancieoneraent représentées et à qni cette ancienneté sert de titre , le nombre des repréaentana ne lot jamais proportionné à la population* L'idée de proportionner le nombre des représentans à la population des localités qni les envoie, cette idée qui nous seAible si naturelle, diaprés nos opinions modernes sur la nature et Pobjetde la représentation nationale , ne pouvait s^oifrir à la pensée ni dés rois qui les premiers convoquèrent les députés des villes anglaises , ni des habitans de ces villes. Les députés des premiers temps ne jouaient, à proprement parler, diantre rôle que celui d'agens diplomatiques, chargés d'une négociation pécuniaire ; leur nombre était sans aucune importance pour les deux parties contractantes; et, si d'un c6lé ii devait y avoir quelque tendance à demander un plus grand nombre de repré« sentans , c'était de la part des rois , plutôt que de celle des villes qui plaignaient beaucoup leur dépense. Cette disposition ne changea qu'à une époque asseï moderne , et lorsque, du sein de la société formée du mélange des deux races , s'élevèrent des opinions théoriques sur les droits de^ citoyens et la source du gouTemement. Si , durant plusieurs siècles , le droit d'envoyer des représentans fut peu ambitionné par les villes, si le droit d'être élu comme représentant y
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fut rarement brigué, le droit de voter.comme électeur le fut aussi peu que les deux autres. De quelque façon que Tadmimstratiofa municipale choisît ou fît choisir ceux qui devaient aller plaider pour le bourg auprès du roi et des seigneurs assemblés en parlement,' on croyait qu^elle faisait toujours bien, et quelle chargeait d^une mission dont elle était le meilleur juge, les hommes les plus capables de la remplir. D*aillenrs ces hommes n^étaient point élus pour discoter de hautes questions politiques ; ils n^allaient point représenter une opinion quelconque ; et les esprits ne pouy aient être divisés sur le Tait de {tayer plus ou moins. .
L^administration municipale, quVn appelait la cor" poralion, eut donc presque partout le choix discrétionnaire des députés; là où Padministnation était plus nombreuse , les électeurs furent plus nombreux; et quelquefois les électeurs chargés de nommer les magistrats municipaux , nommèrent aussi les députés. Dans ce dernier cas, il n^y eut encore qu^un très petit nombre de citoyens actifs ; car, au sein de ces petites sooiétés sans existence indépendante et où Pintérét commun ne pouvait guère avoir deux faces ^ une. confiance négligente était presque toujours la seule règle de politique intérieure ; les plus riches, les plus anciens bourgeois , les hommes de certains états eurent presque toii^ours le privilège des élections j sans opposition et sans jalousie. Quand le r61e de la représentation des bourgs devint tout différent, quand ce ne fut plus sans bien ou sans mal pour le pays* que la moindre cité choisit ses mandataires , en un mot ,
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quand le principe de la députation eut entièreiAent changé, les esprits se tournèrent vers un changement analogue dans le principe de Félection. Mais le pou-^ voir prit la défense des vieux usages, et trouva un auiiliaire dans Phabilude, puissance tyrannique qui souvent parle plus haut que Tintérét. Ceux entre les mains desquels la négligence des citoyens avait laissé tomber le droit d'éfire devinrent seuls électeurs par privilège exclusif. Là où Ton avait laissé tomber Pélection entre les mains de quelques magistrats , ce privilège transmis invariablement fut attaché à telle magistrature , ' à telle classe d^habitans à Texclusion des autres , et , ce qn^il y a de plus singulier , à tel lieu ,* à telle partie de la ville, à telles maisons qu^habifcaient les anciens votans. Le droit politique cessa d^appartenir à des hommes ; il résida en quelque sorte dans de vieux inurs souvent eu ruines, qui eurent la faculté de le coin* muniqner à leurs propriétaires. Quelquefois , quand le flot de la civilisation ou un changement- dans les habitudes eut fait changer d*assiette à une ville , le pririlége de lui nommer des députés au parlement resta hors de ses nouvelles murailles , s^attacha à certains terrains couverts de ses anciens décombres et divisés en autant de compartimens que la vieille cité donnait de votes. De grands personnages et des hommes riches ont acheté ces terrains et les masures qui les couvrent ; ce sont eux qui nomment pour elle un député et disposent de sa voix dans le parlement.
La nomination des députés des villes d'Angleterre par un petit nombre d'électeurs , quoiqu'elle puisse sembler un abus , par le soin que l'autorité prend de
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la nuBulenir , remonle doâc au premier temps de la cttBTOcaUon des bouri^ an parlement. Très peu alors 'mirent du prix à envoyer des députés chôiais par la m^orité ou Puniyersalîté des citoyens; et Ton ne pourrait guère citer comme ayant suivi ancienneoMnt un usage contraire , que le« cinq grandes villes maritimes, les plus voisines des côtes de France, et désignées encore aujourd'hui par le nom français de Cmque^Ports que leur avaient donné les Normands. Mais cette particularité tient à Pexistence même de ces villesaprès la conquête. Hastings, Douvres, Sandwich, Hythe et Seaford furent les lieux de débarquement et de passage de troupes normandes qui , après la première bataille, vinrent fondre successivement sur rAngleterre. Ces villes furent Pentrepôtde leurs approvisionnemens , leur point d'observation entre leur patrie et la terre nouvellement conquise. Occupées les premières dans Tinvasion , il est probable que leur population fut en grande par^ renouvelée par les soldats, les artisans et les marchands venus defantre oôté du détroit. Cette population issue desconqnérans ne pouvait être rabaissée au même rang que la population saxonne des autres villes ; elle devint égale en état et en privilèges à la classe la plus nombreuse des nouveaux propriétaires. Quand s'assemblait le grand conseil des hommes de naissance normande , elle y était appelée, non simplement pour accorder des taillages, mais pour dâibérer sur les affaires, non pour payer , mais pour discuter ; ne pouvant s*y porter tout entière , elle envoya des députés choisis avec les formalités d'assemblée générale , que les hommes
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ont toi^ours raiyies quand il t^ett agi de nommer de vrais repréâentans de leur volonté. €ea repréaentans portaient le titre commun dea hommes appartenant k la nation victorieuse; ils s'appelaient en langue normande barons des Cmçue-Ports ; et c'est ce nom, reste de la conquête , qu*ils portent encore aujourd'hui.
Leà habitans des Cinq-Ports étaient même regardés anoiennement comme d'une condition supérieure à celle des bourgeois de Londres ; ceux-ci avaient eu besoin , pour être exceptés de la servitude qui pesait sur tons les habitans des villes conquîtes, c'est-à-dire pour demeurer propriétaires de leurs biens et transmettre leur héritage k leurs fils , qu'une charte de Guillaume4e-Conquérantles réintégrât dans ces droits anéantis par la conquête. Mais on ne trouve pour les Cinq-Ports aucun acte d'affranchissement. La grande Charte stipule leurs droits à côté de cenx des barons du pays , et tous les actes destinés à fixer l'état des hommes libres d'Angleterre font mention de cette liberté originelle, toujours scrupuleusement maintenue , à cause de sa source qui n'était ni concession ni tolérance. Deux antres places, Winchelsea et Romney, et plus tard la rille de Rye, furent annexées à l'état et au privilège des cinq premières , et malgré l'augmentation du nombre , le vieux nom de Cinque» Ports subsista toujours pour les désigner collectivement. Mais ces villes , privilégiées durant la période normande , virent décroître leur importance , quand le mélange des deux races et les progrès de l'industrie anglaise eurent élevé la condition des autres bourgs ; leurs habitans perdirent en masse le titre de barons ,
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qui se monopolisa en quelque sorte au profit d^une minorité de propriétaires fonciers. Durant le long système de» prohibitions commerciales , ces TÎUes maritimes se peuplèrent d^oifici^rs et de commis de la douane , et les représentans qu^elles envoyèrent alors furent presque toigours mînislérids.
Cette histoire des villes anglaises peut faire comprendre ce que le gouvernement royal avait à faire lorsqu^il voulait s^assnrer de la députatîon de tel ou tel bourg. Il annulait sous différens prétextes Pancienne charte de la corporation , et loi en donnait une nouvelle qui répartissait le droit électoral d^uoe manière plus conforme à ses vues. PlusieursTois travaillèrent successivement à cette réformation des chartes. Jacques h^ et surtout Charles II firent de grands efforts pour remettre par toute TAngletérre , entre les mains de leurs créatures , le choix des magistrats municipaux et la représentation des villes. Le dernier mit d^un seul coup en question la légitimité de Inorganisation immémoriale de la plupart des cités et des bourgs ; il les obligea de produire en justiee le titre légal en vertu duquel ils en jouissaient. Deux cents villes furent ainsi dépouillées d^un privilège consacré par plusieurs siècles d^exislence et obligées de s^en rapporter pour Favenir à la décision du roi.
La ville de Londres ne fut pas oubliée dans cette tentative de réforme ; on essaya par intrigues de £ûre consentir le conseil municipal à une reddition des chartes , en apparence selon le vœu de la cité. On trouva les membres de ce conseil inébranlables , et Ton fut réduit à intenter un procès devant la cour du
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banc du roi. On accusa le conseil de la ville d^avoir signé une pétition séditieuse, et Ton dit que par cette conduite la TÎlle entière avait forfait aux conditions de ses franchises. Pour être plus sûr de Tarrèt, Ton remplaça plusieurs juges , et la ville de Londres fut condamnée. Cette mesure , dont les résultats ne furent ni compfets ni durables , n^avait point pour objet de rendre uniforme pour toute PAngleterre le mede d^électîon'des membres de la chambre des communes. Depuis , le gouvernement anglais n^y a pas songé davantage ; et c^est un des points sur lesquels il lotte avec le plus d^opiniâtreté contre le parti de Topposition. A ce projet de réforme se rattachent tous ceux que les deux révolutions de 1640 et de 1688 semblent avoir laissés en réserve pour une troisième révolution plus fondamentale , ou , comme on dit maintenant en Angleterre, plus radicale €[aele9 premières. Reculée peut-être dVn demi-siècle par le mauvais auocès de la révolution française , se fera-t-elle longtemps attendre ? G^est ce qu^il est impossible de deviner aujourd'hui , comme aussi de méconnaître les causes qui la rendent inévitable ■•
I II fant se rappeler la date de ce morceau écrit plnaienn années arant le «inblère de lord Orey et la r/fonnc dn parlement.
SECONDE PARTIE
it £taxut*
Sur le coan dliiftdiw de M. Datmoa aa Coll%e de France *
Les anciens exigeaient de celui qui se proposait pour la défense des accusés , la qnidité d^bomme de Wn et celle d^orateur éloquent. Nous sommes de inéme en droit de réclamer de quiconque se présente ^ une chaire dHnstruction publique , la double garantie du patriotisme et du savoir. C^est ainsi qu^a paru V.Daunou devant ^es auditeurs du Collège de France. Les deux noms de savant et de patriote lui étaient ac-
' Censeur Européen àa 5 juillet 1819.
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quis , non pas en verta d^nn brevet de Pautorité , ou par le caprice de la vogue , mais par de longs travaux et de dures «épreuves. Contemporain de la liberté à sa naissance , il Fa servie au péril de sa tète ; il a vu tomber ses amis sous les coups d^état. Echappé avec un petit nombre d^hommes, pour nous raconter, à nous , génération nouvelle , combien le soin de notre destinée a coûté cher à nos pères, il a repara à la fois sur les bancs du représentant et à la tribune du professeur. Dans cette dernière place ', comme dans Fautre, sa conduite est d'exécuter avec dignité et sans faste le pacte par lequel il a dévoué sa vie à la vérité et à la raison; son discours dWverture n'est que la proclamation de ce noble dévouement. M. Daunou s'est déclaré lui-même soumis à une obligation sacrée envers la science, à l'obligation de la professer tout entière , et telle qu'elle est , sans déguisement comme sans réserve, o Je réclame^ a-t-il dit , au nom des élèves qui doivent m'écouter , la liberté de ne les tromper jamais ; leur dire la vérité pure et entière est un respect dû à leur âge , un devoir et un droit du mien ; je sais d'ailleurs qu'ils auraient bientôt déserté UQe école de servitude et de mensonge. »
,Le cours d'histoire et de morale s'est ouvert par de savantes dissertations sur les diiTé^is degrés de valeur des témoignages historiques , *fnn leur nature et leur époque. Dans l'expo8ition')j||a critique des traditions et des monumens de tons^ï^ genres, le professeur a su allier à l'exactitude de l'érqi^les vuesMu philosophe et le talent de l'écrivain. Des traits ingénieux, des réflexions piquantes , des morceaux
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d^une éloquence généfeuae oût reposé et soutenu Pattention des jeunes auditeurs.
Après avoir marqué, avec une justice impartiale , le crédit que les hommes doivent aux témoignages des hommes , M. Daunou a commencé à tourner les yeux des élèves sur eux-mêmes , et à rechercher ce que c^est que Thomme , Thomme moral , qui est la matière de rhistoire. Ici s^est présenté le vaste tdbleau des aflections humaines , justes ou ii^justes, raisonnables ou folles , bienveillantes ou haineuses, gënéreusee on lâches. Tel a été le sujet de plusieurs leçona, Où respirait la douceur d'un philanthrope etTaustérité d^un citoyen. M. Daunou a fait découvrir quelques germes de bien dans les passions qui troublent si souvent la paix et le bon sens des sociétés^ seules garanties pourtant de leurs progrès , dana Fambition , dans Pamour des applaudissemens, dans la colère qui fait braver la mort. Il a montré que , gouvernés pav la raison et tempérés par la bonté , ces mouvemens de Pâme , si funestes quand ils sont égolstses ou fanatiques , peuvent produire aussi le désir d^étre ntile,]e dévouement à autrui, et cette indignation calme, qui rend Parae du patriote inflexible 4evâut For, les rubansoules bourreaux, avec laquelle Sidney déconcertait ses juges, et montait à Féchafeud comme un député monte à la tribune.
Des applications de Thistoire à la morale des individus, M. Daunou s^ést élevé à ses applications à la morale des sociétés ; car cVst ainsi qu'il a défini la politique. 11 a repoussé , loin du camp de la science , toute politique qui ne serait pas la morale mèoie ; il Fa reléguée dans le catalogue empirique des procédés
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dont se compose Part des vendeurs de poison ou des coupeurs de bourse. Il a exposé , d'une manière digne d*un tel sujet, les droits imprescriptibles que les choses tirent de leur liaison avec les personnes ; en d^antres termes , la sainteté des libertés humaines. Les produits de Tindustrie (et tout ce qu^une main dUiomnie a touché est un produit de Tindustrie ) doivent, comme les hommes eux-mêmes , trouver tous les chemins libres; leur transport, aussi bien que leur existence , est toujours Pacte de la liberté d^un homme ; à ce titre , il est sacré et inviolable. M. Daunou a proclamé que , s^il est vrai que nulle société ne puisse exister sans lois , sans pouvoirs , sans une force publique , sans des impôts , il est vrai aussi que nulle société ne peut manquer de périr sous ces institutions mêmes, quand elles lui sont imposées avec excès , cVst-à-dire quand les lois sanctionnent autre chose que le respect mutuel de la liberté de tous ; quand les pouvoirs ont assez de moyens de contrainte pour faire obéir à de pareilles lois ; quand les impôts passent la mesure prescrite par les besoins d^une administration répressive et non préventive envers les citoyens , défensive et non hostile envers les nations étrangères ; quand la force publique Pemporte en intensité sur la masse des délits intérieurs possibles, ou des périls extérieurs possibles. Du moment que ces choses arrivent , la société n^est plus régie , elle est possédée ; ou , pour mieux dire, elle n^est plus société, c^est un troupeau sous des maîtres, sous un seul, sous plusieurs , sous un grand nombre : la quantité n^importe en rien. '
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Ub philotophe, dout notre époque a^honore, a établi le premier cette dittinction profonde et lu* mineuse ; et c^eiit en le citant que M. Daunon Ta re« produite. 11 n'y a , dit M. de Tracy dans son Gommen* taire sur V Esprit des Lois, il n^y a que deux espèces degouTemement : celui où ceux qui gouvernent sont pour la nation , et celui où la nation est pour ceux qui gouvernent; en termes plus brefs, il y a /e gou" vemement national et le gouvernement spécial. Les diverses fermes numériques, énoncées par Montesquieu , et accréditées par son génie , viennent s'ab< sorber toutes dans cette grande division , la seule qui soit réelle. Sans dénaturer la formule de M. de Tracy, on pourrait supprimer le mot de gouvernement dans Teipression de la seconde espèce ; et alors il resterait d'un cAté le gouvernement , le gouvernement proprement dit , et de Pautre la possession , la conquête, le despotisme , soit collectif, soit individuel : le gouvernement , marqué du sceau invariable de la justice et de Putilité commune ] le despotisme , ayant mille caractères, mille modes, mille figures, mille degrés, selon les chances diverses de la force des maîtres et de la lâcheté des sujets : le gouvernement, produit de la raison et objet de la science; le despotisme, produit de la fortune , et abandonné à Thistoire , comme un fait dont on ne peut que raconter , et non qualifier l'existence.
Ramené ainsi à la considération du gouvememeni national, le seul qui doive porter ce nom, afin que Ift science parle un langage exact ^ M. Daunou a exposé les règles morales de conduite qui pèsent A la
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fois sur les gouyemans et les gouvernés. Il a rejeté la machiavélisme hors delà science da çonvemement; il n^a compté pour bases de cette science , que la oonviction ferme de Pinviolabilité de la liberté humaine, sous quelque forme quVUe apparaisse , et la connaissance de ce qui est utile à la communauté des hommes associés. En traitant de la conduite et de Tesprit des peuples , le professeur a renvoyé de même aux sujets des despotes, la turbulence, les haines inquiètes , la satire amère , consolation de la faiblesse , et Tinsiilte, masque de la lâcheté i mais il a réservé pour le citoyen , comme ses premiers devoirs , ou , pour mieux dire, comme ses seuls devoirs , la conscience inflexible de ses droits, et une conscience égale des droits d^autrui ; une défiance continuelle de ceux qui gouvernent , défiance calme et austère , qui ne s^exhale pas en vaines agressions , mais qui tienne les yeux en éveil , et les cœurs munis pour la défense. Dans le mouvement d^une nation vers la liberté , sa marclîe doit être grave et réglée , comme celle des bataillons serrés qui , par la seule force de leur ordre , s^avancent eu chassant devant eux les obstacles , et sont victorieux sans porter un seul coup : c^est aux esclaves échappés qu^appartient la tactique des Parthes, les irruptions soudaines, la fuite simulée, les fausses trêves et les poignards.
M. Daunou pense que le peuple français est digne aujourd'hui d'embrasser la morale des nations; il croit que nous sommes enfin parvenus à Fétat social , à cet état où, comme il le dit lui-même, il n'y a rien de sûr que la bonne foi, rien de puis^santqu e la vérité
AU COLLtGI BE FftANCB [18I9]. 23»
rien d^habîleque laverta. Nous PayoDS entendaadresser cette. aMurance consolante aax jeunes gens de son auditoire; à ces générations nouvdle», qui n^ont pas eu le temps d^acheyer , sous le despotisme , Tapprentisaage de la servitude. « Puissent-elles , s^est écrié noblement le professeur, puissent-elles , ce« générations, i^y^dea d^instruçtion , de liberté et de bonheur, devenir un peuple généreux et sage ^ à jamais incapable de anpporter le joug du despotisme , et da secouer celui des pouvoirs tutélaires ! Qu^elles sachent bien qu^il n'j a de lumières pures que celles qui perfectionnent les mœurs ; qu'on cesse d'être éclairé , quand on se déprave j qu'une nation n'est libre qu'à proportion qu'elle est, juste, bonne et courageuse; que les arts et les sciences ne sauvent de la servitude que ceux qu'ils préservent des vices , et qu'un peuplb corrompu est une proie promise à la tyrannie , à peu près comme ces cadavres qu'on abandonne aux bétes farouches. »
Des exhortations si hautes et si pures rejettent , bien loin derrière nous , le temps , pourtant récent encore , où la servitude élégante professait seule dans les écoles ; où l'on faisait prédire à Virgile la naissance du fils d'un despote ; où l'on profanait devant la jeunesse les grands noms de patrie et d'honneur ; où les phrases d'une rhétorique vide , et les chiffres glacés de l'algèbre étaient l'unique pâture offerte à l'ame d'un jeune citoyen français ; où , dans des séances d'apparat , les bancs de la jeunesse se couvraient de personnages à cordons, invités par un professeur courtisan , afin de. rendre bon compte à
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César de Tesprit des fils des partisans de Marhu.
M. Dannen poursuit maintenant son eours àlàè* toire, par de savantes diseussions sur les deux bases de la seienee historique, la géographie et la chronoiogie : oVsten accoutumant son jeune auditoire à la gravité de ees études , qu^illui fera oublier et méfmser les futilités et les lâchetés impériales. Que Tesprit de la jeunesse soit sérieux et droit , et la France sera soustraite aux chances futures du despotisme ; car de tels esprits sont la terreur des tyrans , bien plus que la fougue mobile des clubs populaires.
L^anteur de cet article a écouté , comme élèye , les leçons de M. Daunou ; jeune homme , il a eu sa part dans les conseils que le professeur a donnés aux jeunes gens : s^il osait exposer pour son compte les principes de conduite que ces leçons éloquentes lui semblent prescrire à ceux qui s'engagent aujourd'hui dans la carrière des intérêts patriotiques , il dirait : que dans répoque présente , qui est celle d'un grand renouvel-" lement , que dans ce temps de passage , où les vieilles formes ne sont plus, et où les nouvelles ne sont pas encore , où le genre humain se cherche et doute , l'activité de chacun de nous , pour être sage et fructueuse , doit être surtout intérieure. Chacun de nous doit se proposer sur son propre avenir la grande question que l'humanité tout entière tend à résoudre sur le sien ; que dois-je être ? Notre conscience , si file est consultée dans le calme, nous répondra : que nous aurons accompli notre destinée, si nous savons nous maintenir toujours raisonnables , courageux et libres. Voilà tout le problème politique. C'est en nous-
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mêmes , c^est dans la solitude de nos cabinets , au milieu des méditations lentes de la science , que nous en trouyeroDs le secret, et non dans le bruit du monde et des partis , sur cette m6r de disputes , où les passions s^entrecfaoqnent , et d^oû se retire devant elles la raison paisible et craintive. Ne nous laissons pas séduire à Pambition indiscrète de faire faire à la France ce qui est bien; faisons-le : n*est-ce pas nous qui sommes la France ? Nous avons admiré M. Daunou , apprenons quelle force a créé son caractère , élevé son ame , agrandi sa pensée ; il nous le dira lui-même : quarante ans de retraite et d^études.
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Sar Tempin romain , le* canfM d« M ruioe «t le donUe caractère des jutitotions da moyen â|e en Orient et en Occident , à propos de V Histoire du bas empire , par M. de S^gnr *.
QaâDd les légions de César passèrent le Rubicon , elles Tenaient conquérir pour César tontes les magistratures romaines ; cette conquête , dont le premier fayori des soldats devenus traîtres ne jouit pas longtemps,grâceàBrutus,fut, par de nouveaux actes de trahison, assurée dans la suite à ceux qui héritèrent après lui de la faveur militaire. C^est ainsi que ie simple titre de général aimé des troupes, imperator, renferma en lui seul tous les pouvoirs et tous les droits ; c*eat ainsi qu^au dedans de Rome , le chef heureux que les légions de Germanie ou de Pannonie avaient élevé sur leurs boucliers, devint le protecteur unique, Punique vengeur de tous les intérêts civils , le représentant des comices , Télecteur des consuls , le président du sénat ; tandis qu^au dehors , image de Rome tout entière , il exerçait , pour son seul profit , le despotisme collectif que le peuple ci-devant roi s^était arrogé sur le peuples vaincus par ses armes. Leurs tributs se rendaient a son fisc , leur bras étaient à sei ordres. Ce-
' • Censeur Européen , n" da 12 et du 29 octobre 1819.
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pendanl, après cetle révolution, le citoyen romain, priyé de la part quUl avait eue au pouvoir de Rome ou à Tempire romain , n^en conserva pas moins le privilège passif de la condition romaine , la franchise de sa personne et de ses biens, Texempti on de tout tribut arbitraire. Khomme des provinces se distinguait encore de rborame de la cité ; mais cette distinction ne dura guèréa. Sous le prétexte humain de gratifier le monde d'un titre flatteur , un Antonin appela , dans se» édits , du nom de citoyens romains, les tributaires dePempire romain , ces hommes qu'un proconsul pouvait légalement torturer , battre de verges , écraser de corvées et d'impôts. Ainsi fut démentie la puissance de ce titre autrefois inviolable, et devant lequel s'arrêtait la tyrannie la plus éhontée ; ainsi périt ce vieux cri de saùve-garde , qui faisait reculer les bourreaux : Je suis citoyen romain.
Depuis ce temps , il n'y eut plus de Roihe ] il y eut une cour et des provinces : nous n'entendons pas, par ce mot, ce qu'il signifie aujourd'hui dans les langues vulgaires , mais ce qu'il signifiait primitivement dans la langue romaine , un pays conquis par les armes ; nous Voulons dire que la distinction primitive entre Rome conquérante et ceux qu'elle avait soumis , s'établit alors, entre les hommes du palais et les hommes qui étaient hors du palais ; que Rome elle-même ne vécut plus que pour une famille , pour une poignée de courtisans , comme autrefois les nations asservies par elle n'avaient vécu que pour elle. C'est alors que le nom de subjugués , subjecti , que notre langue a corrompu dans celui de sujets , fut transporté des
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habitant TainoQ* de TOrient ob des Gaule», amliabitana yiotoriem de Fltalte, attachés déaormais an joag d'an petit nombre d'hommes , comme les antves rayaient été à leur jong, propriété de ees hommes, aussi lûen que les antres avaient été leur propriété, dignes, en un mot, de ce titre dégradant de sujets , subfecti, qa'il faut prendre à la lettre. Voilà Tordre de efaoses qui, depuis Augiute, s'accomplissait graduellement; chaque empereur se faisait gloire de hâter le moment de sa perfection ; Constantin y donna le coup da nmi* tre. Il effaça des enseignes romaines le nom de Home , et mit à la place le signe de la religion que Tenait d'éftonser l'empire. Il rabaissa les noms révérés des magistra-» tures civiles, au-dessous des ofiîces domestiques de sa maison. Un hispecteur de la garde-robe avait le {mis sur les consuls. L'aspect de Home rinq>ortmiait ; il croyait voir l'image de la liberté , gravée encore sur ses vieilles murailles ; l'effroi l'eu chassa : il s'enlbit vers les rivages de By zance ; il y bâtit Constantinople , plaçant la mer pour barrière entre la nouvelle vilie des Césars et l'antique cité des Bruftus.
Si Home avait été la patrie de l'indépendanee, Constantinople fîit la patrie de la servitude ; c'est là que naquirent les dogmes d'obéissance passive à l'église et au trône; il n'y eut qu'un droit , eelui de l'ei^pire f il n'y eut qu'un devoir , celui de la aoumission. Le nom commun de citoyen , qui égalait, dans le langage, les hommes vivant sous la même loi , fut remplacé par des épithètes graduées selon le crédit des pnissans on la lâcheté des faibles. Les qualifications d'i^minence, à'' Altesse, de Révérence, se prodiguèrent à
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ee qjBtHï y avait de plu» bas et de plus méprisable an monde. L^empire , à la jbanière d^n domaîne privé , fut transmis aint enfans , aux femmes , aux gendres ; il fut donné, légué, substitué : Vuniyers s^épuisaitpour rétablissement dhine famille ; les impôts croissaient •ans mesure ; Constantinople seule en était exempte : ee privilège de la liberté romaine était pour elle le prix de Tinfamie. Le reste des villes et des peuples était traité à la façon des bétes de somme , qu^on use sans scrupule , qu^on fouette quand elles sont rétives, qu^on tue quand elles se font craindre. Témoin la po« palation d^Antiocbe , condamnée à mort par le pieux Théodose , et celle de Thessalonique , massacrée par loi tout entier , i>our une taxe refusée , et pour un malheureux soustrait à la justice de ses prévôts.
Cependant des peuples sauvages et libres s^armaient contre le monde esclave , comme pour le châtier de »a bassesse. Lltalie , opprimée par Tempire, vit bientôt dans son sein des vengeurs impitoyables. Rome fut menacée par les Goths. Le peuple , las du joug impérii^l , ne se défendait point. Les hommes des campagnes , encore imbus des vieilles mœurs et de la vieille>eligion romaine , ces hommes , les seuls dont les bras fussent encore robustes , et Pâme capable de fierté , se réjouissaient de voir au milieu d^eux des boames libres et des dieux ressemblans aux anciens dieux de Pltalie. Le général que Fempire chargea de sa défense, Stilieou, parut aux pieds des Alpes; il cria aux armes ; et personne ne se leva ; il promit la Hberté aux esclaves , il prodigua les trésors du fisc ; «t de toute Fimmensiié de l'empire , il ne rassembla
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que quarante mille hommes , la cinquième partie des combattant qu'Annîbal avait rencontrés aux portes de Rome libre. Rome esclave fut prise et saccagée deux fois dans Tespace d'un demi-siècle. Bientôt lllalie fîit traversée en tous sens par les hommes dm Nord ; ils s*f cantonnèrent , en exigeant la plus grande partie des terres. Les Gaules, PEspagne, la Grande-Bretagne, Plllyrie , furent envahies et partagées de même ; le nom romain fut aboli dans FOccident.
Ainsi la domination dont les trahisons de Jules- César jetèrent, le premier fondement, et qu'établit César- Auguste , était reléguée loin de son premier siège, et bornée aux côtes de la Grèce, de TAsie- Mineure et de PAfrique. Bientôt seé secondes limites forent forcées ; d^autres barbares , non moins faiblement repoussés par les peuples , que les Goths et les Franks ne Pavaient été , envahirent la Thrace , et attaquèrent Pempire en Asie. Bélisaire , homme digne de reconquérir le monde romain pour la liberté, tenta, en dépit de la nature humaine, de le reconquérir pour ses maîtres. Partout , il trouva les hommes immobiles à sa voix. L'Italie elle-même s'indigna contre lui des efforts qu'il faisait polir la remettre violemment sous un joug qu'elle ne préférait pas à l'autre, et de ce que ses terres devenaient des champs de bataille pour une lutte qui ne lui importait point. Bélisaire s'éloigaa, en versant des larmes , de cette contrée , qui répudiait le nom romain , avec autant d'empressement qu'elle le revendiquait jadis, quand ce nom était celui de Pindépendance.
Les nations Slaves occupèrent la Thrace et la Mésie ;
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les Perses s^ayàncèrent : toutes les tribus de VArabie, réunies sous les mêmes drapeaux , animées du même fanatisme , conduites par le même chef, à la fois guerrier, prêtre et demi-dieu, s^emparèrent de tout le pays entré TEuphrate et la Mer-Rouge. Les nations acceptèrent sans résistance cette ïiouvelle servitude; et , comme le dit Montesquieu , ce furent les impôts excessifs et les vexations de Pempire qui firent la fortune de Mahomet. Les généraux qui lui succédèrent , conquirent la Phénicie et PÉgypte , puis la Nnmidie et la Mauritanie ; leurs flottes parurent sur les côtes de PAsie , à la vue de Gonstantinople. Les empereurs , au milieu de leurs voluptés , et des intrigues qui occupaient leurs journées , s^indignaient de ce que leurs sujets n^étaient pas braves comme des hommes libres. Dans leurs misérables accès de colère, ils décrétaient des supplices contre ceux qui ne se dévouaient pas à leur cause , s^imaginant que la terreur suppléerait au ' patriotisme. Mais , de même que les flots de la mer ne devenaient pas plus calmes sous les fouets de Xerxès , de même , à la vue des échafauds , les esclaves de Pempire romain ne devenaient pas plus fidèles.
Ce n^est pas que le sentiment dePindépendance eût péri alors dans le cœur des hommes ; mats ceux en €pÂ il apparut encore ne se rangèrent sous les drapeaux d^aucun maître : ennemis des barbares et de Pempire, ils élevèrent des ensei^^es qui n^étaient qu*à eux , et se renfermèrent avec la liberté dans quelques lieux d^un abord difficile, dans quelques forteresses abandonnées. C^est ainsi que les iles de la
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Vénitie te peaplèreot , el que naquît la cité libre de Venise. Rome, malgré elle, en proie à tes tootenirt, supportait impatiemment la conquête ; n^aymat plus de force pour se faire libre , elle fonda Tespoir de eon afirancbisaement sur let prestiges et sur la rase ; elle encouragea les prétentions de ses éyèques à une autorité unÎTerselle , qui devait tourner à son profit. Ce fut par leur entremise quVlle obtint, contre le ^lef des Lombards, ses qouTeaux yainqueurs , lignés poor sa ruine avec le despote grec , successeur de ses an* ciens maîtres , le secours du frank Karl Martel. G^est aussi en vertu d^une sommation du pontife de Rome , que le petit-fils de ce Karl , devenu roi des Franks , passa lea Alpes, et fit respecter la ville menacée de nouveau par les Lombards. En retour , Rome proclama empereur romain ce fils de ses anciens tributaires. Ce fut dans Tannée 800 que le nom à^imp^ru- > tory triste signe de la servitude romaine , après avoir été relégué pendant quatre siècles bors des contrées de rOccident, fut ainsi rapporté dans les Gaules ; des Gaules, il passa dans la Germanie , et, ce qui est plus bizarre, il y existé encore. Les mots ont aussi leurs destinées.
Le neuvième siècle nous montre PEurope partagée en deux zones politiques : Pune comprend les pays qui demeurent encore sous la vieille domination, fdiidée par les conquêtes de Rome ; Pantre renferme les contrées récemment envahies par les peuples du Nord, conquérans des sv^ets de Rome. L^tat reliKtif des hommes , maîtres on sujets , vainqueurs ou vaincus , diffère beaucoup dans ces deux régions diverses. Dhin
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e6lé , tout le poHYoir acqvM par dès siècles de conquêtes est la profHriété d^aiie «eule personne , qnî le dispense à son gré autour dVlle; de Pautre , ce pou^ voir est le par;lage régulier de toutes les familles issues des vainqueurs. Les Saxons dans la Bretagne, dans la Gaule les Franks, les LoodMurds dans Fltalie, sont tous propriétaires par tête d^une portion du sol que leurs aïeux ont «avahi , tous gouyemeurs et arbitres souverains des hommes vaincus par leurs aïeux. En Grèce , il n'y a qu'on maître , et , sous ce maître, , différens degrés de service ; dans rOocident , ce sont des milliers de maîtres , libres sou» un chef qui n'est que le premier entre des égaux. Tandis que , dans l'empire dea despotes romains , aucun ordre ne part que du palais , aucun tribut ne se lève que pour le palais, aucun jugement ne se rend que par le palais ; dans les régioBs soumises aux guerriers du Nord , le tribut de chaque funille vaincue est le patrimoine de tous lès vainqueurs. Le chef suprême n'a que son lot d'hom^ mes et de terres , qu'il ménage et.gouveme à son gré. S'il eat despote , c'est dans l'enceinte de ce partage ; et le moindre soldat l'est autant, que loi dans le sien. Les honunes vaincus , que le sort n'a point rangés dans la portion du chef 5 du roi, comme disak la langue romaine, n'ont aucun rapport à lui; ils consiituent un domaine privé f ils forment , avec les arbres, les plantes , les animaux , les maisons , ce que les chartes de ce temps nomment le vêtement de la terre ; ils reesortissent à la i^rniiUe et non à la société. Quant afnx hoannea de la race victoriense , ib vivent sens un ordre et sons des règles sociales. Nul ne leur parle
ai.
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en maitre ; le roi y créé par leur choix ou confirmé par lenrs suffrages, les appelle t6n9 ses compagnons, 11 ne leur impose point de lois ; il les convoque pour ^uMls s'en donnent eux-mêmes : il n'exécute poiot contre eux des jugemens décrétés par lui; il leur prête secours pour le maintien d'une police mutuelle, et pour la protection de la j ustice,qae les hommes libres se dispensent entre eux sous la garantie du serment. Rome conquérante ne se répandait point sur les terres des peuples yaincus ; ces peuples n'étaient point entièrement désassociés par ses conquêtes. Possédés en masse , exploités en masse , ils gardaient encore leur nom de nation. Ce nom périt pour les sujets des guerriers septentrionaux ; isolés riolemment les uns des autres par l'interposition des vainqueurs , possédés par tètes bu par petits troupeaux , ils échangèrent le titre de leur race ou de leur société commune, contre celui de leur condition individuelle. Ceux qui antérieurement à leur défaite > s'appelaient Gaulois , Romains, Bretons , prirent le nom de travailleurs ^ serfs f gens de peine y gens de possession; tanchs que leur terre , occupée avec eux par leurs vainqueurs , prenait le nom de contrée des Franks, des Angles ou des Lombards. En temps de guerre , ils ne combattaient point à la manière des auxiliaires que Rome tirait de ses provinces, sous les- drapeaux de leur nation unis à ceux de la nation maîtresse ; on les rassemblait an hasard , sans ordre , sans enseignes, presque sans armes , pour les jeter , comme une sorte de rempart , en avant du front de bataille , ou pour les user aux travaux de la route et du campement. L'ar-
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mée consistait dans les Tainqaeiirs , subordonnés les uns aux autres par difiPërens grades , et dont les domaines respectifs , marqués du titre militaire de leur premier possesseur , avaient conservé par le maintien de ce titre consolidé, pour ainsi dire, avec la terre, Tordre et Tarrangement régulier que la dispersion des conquérans devait dissoudre ou affaiblir. Les domaines ayant des grades, on faisait Pappel des domaines au lieu de Tappel des personnes ; les hommes qui sortaient de terres d^un titre égal ,se groupaient autour de ceux qui sortaient de terres supérieures; ceux-là se rangeaient sous des chefs choisis pour le besoin , ou sous les fils des premiers chefs , si la race n'avait point dégénéré. Ainsi se passaient les choses , quand il y avait une entreprise d'un intérêt égal pour tous les hommes libres , ou un danger menaçant pour tous; lorsqu'une partie du territoire était en péril , sa défense était abandonnée à ceux qui Phabitaient. Les injures privées se vengeaient par des guerres privées ; le roi lui-même ne pouvait entramer dans ses propres qoerelles , dans les guerres que la communauté n'avait pas décrétées, d'autres hommes que ses propres amis, ou ceux qui s'étaient liés envers lui par des engagemens de fidélité indépendans du devoir social et de la discipline commune. Au contraire, dans l'empire d'Orient, nulle par rie du territoire n'avait le droit de se protéger elle-même; nul n'étant rien de lui-même, ne pouvait se faire droit à lui-même , et les querelles de l'empereur devaient être embrassées par chaque babitant de l'empire , sous les peines que Rome libre avait portées contre les traîtres à la patrie. Telles
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étaient leê différencet d'orgaBitation politique qui die* tioguaient lea contrées orîentalet de TËurope dee contrées occidentales, lorsque, vers le donsième siècle 9 un grand moayement rapprocha les faomaiee de ces contrées , et mit en contact sur le même eol leurs mœurs et leurs situations diverses. Ce mouvement fut produit par les croisades.
Du moment que les incursions des Sarrasins meMi* cèrent TEurope , la crainte de leurs progrés et la haine de leur religion arma de tontes parts contre eux e«e hommes du nord , qui vivaient oisifs sur le sol de la Gaule, de TEspagne et de Tltalie. Des aventuriers francs allèrent les vaincre plus d'une fois sur lee rivages de la Galabre et de la Sicile; et, quand un pape, secondé par Péloquence du moine Pierre , sev* leva contre eux toute TEurope chrétienne, oetie grande insurrection ne ftit que le complément dee entreprises partieUes et obscures qui depuis longtemps la préparaient. L'empereur grec supplia les guerriers de POccident de détourner yerê ses domaines menacés une partie de ces armées qui devaient inonder l'Asie et l'Afrique : il l'obtint, et une multi* tude sans frein et sans règle se répandit sur le sol de la Grèce ; tout fut ravagé pour sa subsistance ; l'empire épuisé se repentit de s'èére attiré ees auxiliaires incommodes; des haines naquirent entré les Grecs et les chrétiens occidentaux , qu'en Grèce on appelait latins. Des traités les réconcilièrent pour un temps, mais leur aversion mutuelle éclata enfin avee tant de violence , que Gonstantinople fut assiégée et pillée par les alliés de l'empire. La conquête ne s'arrêta pas à
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ces commenoemeus $ et bientôt la plus grande partie des Tilles et des provinoes fut partagée entre l.es sol-* date et ]«s chefs de Tamiée latine. Son général , Baudoin d« Flandres , établit ses quartiers dans la cité impérial^ et prit , du consentement des troupes , le titre dVmpereur grec , qui ne changea rien à son pouvoir sur elles , ni à leur indépendance envers lui. La partie de la Grèce occupée par cette armée prit alors le même aspect que le reste de l'Europe. La subôrdi*nation des terres y naquit de rétablissement de Par*mée qui se les distribua sans se dissoudre elle-même; Les guerriers de tout rang élurent leurs chefs suprêmes sous le nom d'empereurs , comme autrefois sous edui de généraux. Les affaires communes, furent décidées par le suffrage commun. Les Grecs dépouillés, mais non chassés ^ devinrent les fermiers et les tributaires des vainqueurs ; la féodalité passa en Grèce. Mais Fempire grec n'avait point péri tout entier par cette conquête. Retranché dans Nicée, il se fortifiait chaque jour de la haine qu'inspiraient les exactions des nouveaux maîtres , et leur joug plus rude , parce qu'il se faisait sentir de près , et qu'il écrasait sans dbtinction. Ne sachant pas se faire libres , les Grecs conspirèrent pour être rendus à leur premier esclavage : ils réussirent $ et les latins ; chassés après 60 ans de règne , remontèrent sur leurs vaisseaux , emportant de la Grèce le goût du luxe , le goût des titres vains y l'idée de l'unité despotique, et y laissant en retour quelques sentimens d'indépendance que leur exemple avait lait concevoir. En revoyant son palais, l^emperenr grec rencontra , pour la première fois, des
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volontés en présence de la sienne. Ses courtisans se distinguèrent de lai; ses délégués prétendirent à «ne autorité personnelle ; les liens de Tempire fiirent relâchés. Si alors Tindépendance eût été acquise pour tous , si Pégalité sociale eût succédé à la distinction des hommes en gens de cour et gens d^esclavage, sans doute la population de ces contrées eût trouvé dans ce changement moral une force et des ressources que Tempire n'avait jamais eues. Mais les dignitaires et les courtisans , qui s'approprièrent le pouvoir , eurent soin de le conserver tel qu'il avait toujours été, hostile et dur pour les peuples ; et les peuples n'eurent pas plus d'intérêt qu'auparavant à s'eiposer aux périls delà résistance contre Tinvasion étrangère. Ainsi ces mœurs demi-libérales furent pour l'empire une nouvelle cause de ruine ; elles le désunirent comqie puissance , sans l'établir comme société. Quant à TOccident, c'est de là que lui vint le système d'idées qui servit à créer l'échafaudage mystique d'une puissance royale absolue, centre de tout, objet de tout, étant sf propre raison , sa propre fin à elle-même ; c'est à l'aide des mœurs et des dogmes politiques importés de la ville impériale, que le pouvoir d'un Henri YIII, ou d^un Louis XI , succéda sous les mêmes désignations politiques à l'autorité du chef saxon Hengbist, on du chef sicambre Chlodowig.
Nous ne raconterons point les misérables événemens qui précédèrent l'arrivée des Turcs jusqu'aux murs de Constanlinople. Ce qui s'était passé dans toutes les conquêtes faites par les barbares sur l'empire, eut encore lieu dans ces momens extrêmes ; les peuples
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se laissèrent «nyahir , et les fils des Grées furent enrôlés parmi les soldats barbares ; il n^y eut guère que les montagnards de PAibanie, hommes que lai servitude romaine n^àvait jamais trouvés dociles, qui résistèrent alors au nouveau joug. Â Tassautde la cité des empereurs, on vit paraître , le sabre à la main, et le turban snr.la tète, des légions grecques, armées contre ce nom romain, si pesant depuis tant de siècles. Gonstantinople fut mise au pillage ; le dernier des empereurs , Constantin Dragosès , périt sur les murs. Ceux qu^on appelaibles grands , les gens de cour , les puissans du palais reconnurent le pouvoir des vainqueurs i ils conservèrent sous d'autres titres leurs emplois et leur bassesse. Le reste du peuple fut tributaire, et, comme toute contrée habitée par ses envahisseurs , la Grèce perdit son ancien nom.
«'Dans cette dernière lutte de l'ancien monde contre le nouveau , dit M. de Ségur , les armes de Fantiquité et celles des temps modernes semblaient s'unir pour attaquer et pour défendre la ville des Césars. L'air obscurci par des nuées de javelots et de flèches retentissait à la fois du bruit sourd des lourds rochers lancés par les catapultes , du sifflement des balles, de l'éclat terrible du canon.
« L'amée.. musulmane victorieuse entre et se répand à grands flots dans la ville conquise ; la veille encore , Gonstantinople, dépôt des trophées et des richesses de Tunivers , offrait aux regards une image vivante de Rome et de la Grèce- On y voyait des Césars , des Augustes , des patriciens , un sénat, des licteurs , des faisceaux , une tribune , des cirques , des assemblées
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du peuple , des lycées , des acadénies, des théâtres ; en un instant le fer de Mahomet a tout détruit , et les vestiges de rancien monde ont disparu. »
Le style de cette histoire , élégant et correct , est varié avec art aelon la nature des récits. Lea -jeunes gens s'y plaircMit , et les esprits déjà formés y trouveront souvent du pro6t. L'étude de la liberté est presque toute dans Tétude de Thistoire ; c'est là qu'il faut l'observer pour la bien reconnaître , pour ne pas poursuivre , au lieu d'elle , sa vaine image* Ceur qui, du baut de l'époque actuelle , jettent de nouveaux regards sur les situations antérieures du genre humain , nous préparent le fil qui doit nous guider dans les routes incertaines de l'avenir : adressoiia-nous surtout à eux ; ils ue donnent point de ces encouragemens vagues qui fourvoient l'activité san» expérience^ ils n'eUrent point de conseils dont ils ne présentent l'épreuve^ ils n'enlradnent point sans montrer le but.
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Svr le sens primitif et Tétendae da titre de roi , â propos de ronrrafe intitalë : De la Rojraute selon les lois divines révélées, les lois naturelles et ta charte eoneiieulionnelle , p«r M. de la Senne i.
Parmi les choteis bisearres qui deTraient Dout «tonner, et qui ne noas étonnent point , one des pins singolières, peut»étre, est le préjugé qui attache an mot latin de roi une signification unÎTerselle, et l^idée absolue de la destruction de toute liberté , pour les honmes dans les lois desquelles s'est une fois introduit ce mot fatal. Pourtant, ^ nous allons chercher le sens réel de ce mot dans la langue qui Pa créé $ nous trouveronâ qu'en lui-m^me , et selon sa destination primitive » il n'implique , en aucune manière , l'idée d'anéantissement de toute personnalité au profit d'une seule personne , et qu'il signifie simplement et vaguement le conducteur, ccbU qui mène, celui qui va devant. Voilà ce que démontrent les locutions latines de rex gregis, rex avium , rex sofirorum. Quand , chez les Peuples dont ils ignoraient l'idiome 9 les Romains voyaient un homme , jouissant de la prééminence sur les autres hommes, soit comme chef de guerre, soit comme magistrat de paix , ils le qualifiaient, dans leur
' Censeur Européen du 24 tl^rmbie 1819.
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propre langae, de ce titre vagne de rex, od du titre aussi vague de dux ^ par lesquels ils n^'avaient point la prétention de traduire exactement les titres de la langue étrangère , par lesquels ils ne pensaient point exprimer un degré précis d^autorité,'roais seulement le iait général delà prééminence et du commandement. L^émigration des tribus gotbiques , germaniques et saxonnes, dans^les contrées de langue romaine, fut Taccident qui attacha les noms romains de reges ou de duces aux cbefs de différent grade, et de pouvoir diversement limité , qui guidèrent ces tribus dans la conquête , ou qui les régirent après rétablissement. Ces deux mots coutinnèrent à élre employés îndistinctement par la population romaine conquise , laquelle désignait aussi indistinctement, par le mot ancien de regnum , et par le mot nouveau de ducatus , les territoires possédés ou régis par les chefs supérieurs ou subalternes de la nation conquérante. Que si ces mots eurent alors , dans la bouche de ceux qui parlaient le romain , une signification plus décidée , c^est parce qu'ils désignaient pour eux , nation asservie , les magistratures ou les juridictions de leurs vainqueurs et de leurs maîtres. Mais cette nouvelle force , ajoutée aux titres de rex et de dux par le fait • matériel de la conquête, n^était réelle que pour les vaincus; pour les vainqueurs, rien n'avait changé. Les chefs de leurs tribus diverses , redoutés commQ dés maîtres .par les hommes que T-épée avait fait descendre au rang de sujets , n'étaient pas pour cela plus élevés au-dessus de la société victorieuse ; et , quand un membre de cette société , quand , par exemple, un
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Frank , ou le fils d'un Frank , dans la Gaule , prononçait Tun de ces mots latins, qui, pour les fils des Gaulois , exprimaient la domination de la concpi^te, il ne leur accordait pas plus de sens que nVn avaient les mots de sa propre . langue qui lui désignaient Pautortté sociale des magistrats de son consentement ou de son choix.
Afin donc de découyrir quelle était la mesure de raulorité de ceux qui , après le démembrement de l'empire romain , furent appelés reges ou rois, dans l'Europe occidentale, il faut laisser de côté la langue latine, et recourir aux langues germaniques.-
Ces langues, qui ne sont guère que les dialectes divers d'un seul et même idiome, parmi plusieurs titres de commandement qui leur sont propres , en présentent un qui leur est commun à toutes , peut-être comme plus expressif, et plus conforme à Pidée que se îaï^ saient ces peuples de Tautorité sociale; cVst le mot de koningy ou de kœning , maintenant corrompu en haut allemand par le mot de kœnig, et en anglais par celui de king. Ce titre , constamment rendu dans les chroniques latines par le mot rex, et traduit à cause de cela par le mot roi, dans notre langue demi-latine , n'était rien de plus que le nom commun qui désignait le fait du commandement , sans distinction de degré ni d'attributs. Le directeur de toute entreprise de guerre , le président, de toute commission de paix publique, s'appelait koning; ce nom s'appliquait à beaucoup de chefs de divers ordres et de fonctions diverses; on distinguait les rois supérieurs, oberkoning ; les rois inférieurs , unterkoning ; les demi-rois ,
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hédfkaningf les rois pour les courses de mer, seekonimgs les rois pour Parinée, heereskoning ; les rois pour la peuplade, ^/Ae«Â:o/ii/i^. Cette Tariété d^appHcations du même mot n^étouoera poîut , quand on saura que ce titre de^koning, maintenaut absolu dans le Nord , aussi mal à propos que le nom de rex oa de roi Test dans le Midi, n^est probablement que le participe actif d^un verbe qui signifie savoir ou pouvoir j et que par conséquent il ne signifie , lui-même , rien autre chose qu'un homme habile ou capable, à qui les autres obéissent par la conviction de son habileté reconnue. Telle est l'idée qui se présentait à Pesprit des Franks delà Gaule, quand ils prononçaient les mots ûe/rankono koning ' , en latin , rej: Francorwn ; telle était Tautorité des Clhodowig et des Kari, cheU des Franks, que nos historiens modernes, estropiants U fois les noms propres et les trtres , appellent Clovis et Charles, rois de France,
L'homme que les Franks appelaient ehef ou rot, même au premier rang, n'agissait jamais sans lears eonseils, et subissait leurs jugemens sur ses actes. Plusieurs rois de la première et de la seconde race furent dégradés du commandement suprême pour cause d'inhabilelé ou de mauvaise conduite. Mais, depuis l'électiende/Ti^uef^ surnommé Cci^^, la race des Franks «e voyant établie invinclblemâit sur les terres gauloises , relâcha , par indolence , les liens de son antique discipline ; elle s'isola , et laissa ses chefs s'isoler d'elle , se p^srpétuer à plaisir dans lec
> Foënet do moine Olfrid, «u ncafième fiècle.
DU TITRE DB SOI [18I
dément , et le transmettre sans contrôle à leurs fils. Il est vrai qu'alors ce commandement ne devint pins lui-même qu'un simple titre , sans droits réels ^ mais aussi le public n'eut plus de droits sur celui qui gardait ce titre. Gantonné.librement , comme chaque membre de la nation yictorieuse, dans la portion de territoire qui lui appartenait en propre , il put à son gré , avec le secours de sa puissance personnelle , machiner Fasservissement de ses compagnons et la ruine de leur état social. C'est ce que les rois des Franks entreprirent ; et ce plan , poursuivi par eux pendant plusieurs siècles , fut couronné d'un plein succès. Ils •e fortifièrent dans leur domaine héréditaire , en gagnant , par une meilleure condition de servitude , les hommes dont le partage de la conquête les avait rendus possesseurs. Le désir de pareilles concessions leur attira une sort^ de confiance de la part de tout le peuple vaincu ; et à l'aide de cette confiance et de leur propre force , ils s'attribuèrent la possession exclusive de ce peuple , en déclarant comme un axiome du droit antique , que la terre conquise était au roi. Dans l'espace de quelques siècles , les hommes sujets de tous les Franks devinrent , de nom et de droit, les sujets du seul chef des Franks.
Trop faibles ou trop timides pour secouer ce nom de servitude que leur avait apporté la conquête , ils travaillèrent par vengeance à le faire partager aux hommes dont les pères avaient vaincu leurs pères ; ils aidèrent le rot à subjuguer les fils des hommes libres; et ceux-là, vaincus à leur tour, descendirent ignomi* nieusement dans l'esclavage qu'avaient imposé leurs
aa.
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aïeux. Ainsi le nom de sujets devînt , dans la langue. française , le seul corrélatif du nom de roi. Le corrélatif de ce titre , dans la langue de la liberté franque, avait été le simple nom d^'hommes, leude, on celui de compagnons , ghesellen , que la langue latine travestissait par les mots barbares de leodes et de vasalli, A ces deux noms se joignait encore celui de descendans de la race libre, gentiles homines. Ce titre , conservé par les hommes en qui périt , au profit du chef, la vieille liberté de leurs pères , ne servit qu^à rendre leur dégradation plus honteuse. Il les signala entre tous comme une race abâtardie , plus lâche que le reste des sujets , à qui leurs ancêtres , au moins , ne pouvaient faire aucun reproche.
Ainsi donc , le mot de roi n^a signifié dans notre langue un homme au profit de qui est anéantie la liberté des autres hommes , que par le hasard d^nne conquête faite à main armée , d^abord par des peuples sur d^autres peuples , ensuite par les chefs des peuples vainqueurs sur les peuples vainqueurs eux-mêmes. Cet accident matériel n*a pu altérer logiquement le sens primitif d^un mot qui existait avant lui. En luimême , le mot de roi ne signifie donc rien de plus que ce qu^il signifia d^abord, c^est-à-dire un directeur quelconque , un cAe/quelconque , un magistrat quelconque ; examiner la question de la royauté, ce nVst donc pas traiter d^une autorité spéciale, précise et déterminée, cVst traiter de Tautorité en général. Cela posé, il sera plus conforme à la rigueur des principes logiques , de substituer aux termes , peu intelligibles de roi et de royauté, les termes clairs et
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universels de pouToir social oud^autorité sociale. Au Heu de s^évertuer à prouver que jamais un roi n^a été maître d^hommes , ce qui est vrai et faux , selon le point de vue où Ton se place , .il vaudra mieux poser nettement , que jamais une société d^hommes n^a eu des maîtres ou des régens absolus qae par violence et contre son gré, ce qui est vrai de toute manière.
G^est dans cette démonstration qu^est la force réelle du livre de M. de la Serve. Il prouvé qu^en ùkit , le despotisme ne s^est exercé nulle part , sans que la conscience des hommes protestât contre lui , et qu^en droit, tout homme qui , librement et sans contrainte , se soumettrait à un pouvoir sans règle , serait coupable d^avoir violé lui-même sa conscience ; que nulle société n^a le droit de s^aliéner à Pun ou à plusieurs de ses membres; et qu^historiquement, quand de pareilles aliénations ont paru se faire , ce n^a point été volontairement, mais par violence, non point à la fondation des sociétés par la raison humaine > mais à leur dissolution par les conquêtes ; que le magistrat français , à qui la charte constitutionnelle donne le nom de roi, a pour bornes inviolables de son, pouvoir la sainteté des libertés individuelles qui sont la base de la société française, logiquement antérieure et supérieure au gouvernement français; que la puissance de lever des armées , de déclarer la guerre , d^exécuter les lois rendues, de proposer les lois à rendre , de quelque titre qu^on la désigne , ne s^étend que jusqu^où finirait le respect des droits et des libertés civiles.
Du moment qu^une autorité quelconque a^
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•eul de ces droiu, en détruisant les garanties qui le protégeaient, de ce moment la société acquiert envers elle le droit de contrainte et de résistance. Que le pouvoir y songe bien ; si la compassion humaine consent à se retenir devant la misdre des hommes que les geôliers séquestrent, et dont le bourreau s^empare au nom de la loi , ce n^est pas simplement parée que les geôliers et le bourreau agissent en vertu de la décision de tels hommes appelés juges , rendue sur Tautorité de tels livres nommés codes , c^est qu'il j a au-dedans de chaque homme une raison qui prononce que , quiconque a violé le droit sacré d^autrni , soit dans son être , soit dans ses biens , est coupable et digne de punition. C'est devant cette raison , et non pas devant telle formule judiciaire , que se tait la |Mtié humaine ; voilà la loi qui sanctionne les lois : si nous lui obéissons quand elle nous commande d'abandonner aux vengeances du pouvoir quiconque de nous a nui à un autre , lui serons-nous rebelles quand elle nous commandera d'abandonner aux chances de l'indignation publique ceux qui auront nui à tous , en ébranlant les droits de chacun?
Il n'y a rien d'inviolable que ces droits et que la raison qui les proclame; quiconque y porte atteinte, et méprise cette raison , juge suprême des actes humains , se met lui-même au ban de l'humanité , et déchire de ws propres mains son titre à la protection des hommes , dans ses souffrances et dans ses détresses. Yoilà la pensée morale qui domine tout TouTrage de H. de la Serve. Nous ne la suivrons pas dans ses développemens logiques. Nous renvoyons le lecteur
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au livre lui-même , et nous lui abandonnons encore le soin de faire les applications du principe. M. de la Serve a surtout fait yaloir , d^une manière neuve et frappante, les avantages de cette loi des éleclions, que nos hommes d^état veulent faire comparaître en criminelle à la barre des chambres qui Font votée. Cette apologie , écrite avant Tattaque , est remarquable par une dialectique forte , et par cette chaleur cl*ame qn^inspire la conviction. L^auteur appartient à cette jeune école de politique , dont les dogmes simples et honnêtes abjurent le fanatisme et l'intérêt, qui seuls poussent aux changemens de régime. Cette école dédaigne la vaine question des formes ; elle ne «^attache qu'à la liberté pure et à ses garanties immédiates. Elle acceptera tout avec la liberté ; sans la liberté elle n'acceptera rien. Retranchée dans ce principe , seul immuable dans le mouvement perpétuel de ce monde , elle verra se briser contre lui tous les sophismes de Fesprit faux et de l'ambition : quant à la force , son seul adversaire redoutable , elle se prépare à lui opposer des courages aussi énergiques que ses vues sont droites et que ses espérances sont pures.
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Sur la véritable constitution de rempire Ottoman, à propos de l'ooTrage intitulé: Bévolulion de Constantinopte en 1807 et 1808, par H. de Juchemu-de-Saint-Denis > .
C^eat Terreur commune des ancieiM publicistes, de croire que la nature humaine est par elle-même indifïerente à toute espèce d^arrangement social , que nos consciences politiques ne sont que Touvrage du simple hasard , et que le despotisme peut être de consentement national tout aussi bien que la liberté. Cette opinion est matériellement fausse. La nature humaine, nature libre, n^a jamaiii spontanément youla que Tin dépendance ; jamais le despotisme n'a mis 1^ pied sur un coin du monde, que contre le gré de eeux qui Thabitaient : voilà ce que révèle Phtstoire de tous les temps et de tous, les lieux. La liberté, premier besoin, première condition sociale, nulle part n'a disparu que devant la force , que devant la conquête à main armée. C'est la terreur seule qui a fait des esclaves parmi les hommes de toutes les races. Ouvre? l'histoire au point que vous voudrei , prenei au hasard le climat et l'époque , si vous rencontrez une peuplade d'hommes , soit éclairés , soit encore
I Censeur Européen du 7 février 1820.
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sauvages , vivant sous un régime de servitude , soyez sûr quVn remontant plus haut vous trouverez une conquête , et que ces hommes sont des vaincus. Pareillement , si vous remarquez une population cantonnée dansxles lieux peu accessibles qui Tont défendue contre Finvasion d^une race étrangère , soyez sûr qu^en la visitant vous y trouverez de la liberté. Cette distinctian perpétuelle est la clef de Phistoire sociale.
On vous raconte qu'il y a aujourd'hui , sur le sol de la Grèce antique , une nation où nul individu n'a de volonté ni de propriété personnelle , où un seul bomme dispose de tous les autres , qui s^abjurent tons devant lui. Il faut demander au narrateur si la population qu^îl prétend ainsi régie n'est point conquise , si l'homme dont il parle n'est point le chef de ses vieux conqnérans, le représentant suprême de la conquête ; et si , par hasard , on répond que ce peuple , loin d'avoir été conquis , est conquérant lui-même , qu'il y\t BUT des terres qu'il a usurpées , loin que ses terres l'aient été par d'autres ; que l'homme sous lequel il plie en esclave n'est point étranger à sa race^ qne c'est au contraire le descendant des chefs de guerre qui ont conduit ses aïeux à la conquête ; que de plus , on ne trouve pas , depuis la conquête , d'époque où ce chef se soit armé contre sa propre nation , et en ait subjugué une partie avec l'aide et la force du reste... alors vous devez nier le fait de l'esclavage, et soutenir, à priori, que la nation dont on vous parle , que la nation turque n'est point privée de liberté.
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Le problôme de la société turque n*a rien dVx€ep> tîoDDel ; il D^ett pas autre que le problème de la aooiété franque conquérante de la Gaule , de la éociété saxonne conquérante de la Bretagne, de toutes les petites sociétés germaniques conquérantes de Pltalie, de TEspagne et de TÂfrique romaine* Les circonstances étant les mêmes de part et d^autre , tout a dû être pareil , et tout Va été réellement. De même que les Franks dans la Gaule , les Turcs , dans la Grèce , aont égaux , comme conquérans , chacun pour leur part , du peuple qu^ils possèdent en commun* Ils sont la race à qui Tépée n^a point donné de maîtres ; et ceux qu^ils agrègent à leur race sont rendus à la liberté, comme ceux qui dcYenaient Francs sous les Franks. Le reste des vaincus, désigné sans distinction de races par le nom commun de rayas j est dans la même situation que cette foule anonyme que les barbares , conquérans du midi de PËurope , appelaient au hasard serfs , hommes de peine « hommes de puissance , colons, roturiers ou bourgeois. Les rayas paient tous une capitation annuelle qu^on nomme kharadge ; leur servitude nWt pas uniforme , non plus que celle des vaincus du moyen-âge. Une partie est esclave domestique , une autre cultive pour les maîtres , une autre est chargée de redevances arbitraires; une autre, plus favorisée , a conservé des magistrats de sa nation et de son culte \ elie est régie par eux , et paie en commun les taxes de la conquête.
Sur ces hommes dominent les hommes de la race turque , qui se donnent le nom â^Osmanlis , ou de fils d^Osman ; eux , ils ne sont point dominés ; ils sont la
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caste supérieure ; et il n^y a point de castes parmi eux { tous peuvent également prétendre aux magistratures de leur société* Il n^y a qu'une senle exception , eu faveur d'une famille , où Ton prend invariablement les chefs suprêmes de l'administration, parce qu^on croit cette famille héritière du premier législateur. Mais ce privilège ne fait point q|ie la liberté des Osmanlis s'anéantisse devant celui que le sort ou le choix public ont mis à la tête des affaires* Plusieurs chefs qui ont tenté de violer la loi oà sont enregistrés les droits de la nation ont été victimes de leur ambitieuse entreprise ; et l'usage , reprenant son empire quand la liberté s'était vengée , a replacé imperturbablement sur le siège suprême rendu vacant par la Tolouté populaire , un autre descendant de la race ottomane ^ averti de ses devoirs à venir par la destinée de son prédécesseur.
Les villes des Osmanlis ont une administration qui leur est propre , composée des principaux citoyens , présidés par un magistrat nommé ayauy et choisi par le peuple. Ce conseil municipal veille aux intérêts communs de chaque ville $ il défend sa liberté contre les délégués du pouvoir central dans les provinces , contre les pachas qui , chargés de lever l'impôt des vaincus, et de les tourmenter jusqu'à ce qu'ils paient, pourraient s'aviser de tourner leur pouvoir contre les hommes libres» Outre .ces administrations locales, il y a de pins des corporations, qui délibèrent sous des chefs de leur choix , et dont les membres s'assurent mutuellement contre l'injustice et l'oppression. Les villages qui ne dépendent pas du territoire des
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grandes villes ont leurs magistrats électifs , nommés kiayas , et leur conseil de commune. Ainsi le pouvoir ne peut point frapper immédiatement surles citoyens^ il faut qu^il passe par leurs délégués , avant d^arriver jusqu^à eux. Les contributions sont réparties en commun; la police est faite en commun.
Les jiiges^ appartiennent à un corps indépeadant du pouvoir: ce corps se recrute lui-mêkne diaprés diverses épreuves qu^il impose aux candidats. Les promotions aux emplois judicaires' se font par raog d^ancienneté ; et le sultan lui-même ne peut choisir au hasard, pour les grandes «^hai^es, les seules dont il dispose ; il doit suivre Tordre du tableau. La justice en Turquie n^est point regardée comme un des attributs du chef suprême du gouvernement : elle n^émane point de ce chef, mais du livre de la loi, et de la corporation d^hommes que le public croit assez habile et assez probe pour.Finterpréter dignement. Or , dans Tinterprétation de la loi , les juges , indépendans et respectés ,' sont plus portés à suivre Popinion publique que Timpulsion dePaatorité, à laquelle ils ne doivent rien , et dont ils nWt rien à craindre.
Il y a des cas où les agens du gouvernement tare punissent sans procédure légale les criminels surpris en flagrant délit ; mais ces exécutions subites ne frappent presque jamais que les rayas. Le» Musulmans sont renvoyés devant les juges , et les soldats sont traduits devant le tribunal de leur corps , où ils comparaissent devant leurs pairs. Cette pratique ne paraît point résulter d^un droit social de Pautorité,
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mais' des privilèges delà cooqaéte et du régime dVxception auquel furent assujétis les vaiDcns , qu'oo méprisait et qu^on ^redoutait.
Arrêté dans sa capacité executive par les corpora* tions et par le régime libre des villes, ne disposant nullement dii pouvoir judiciaire , le gouvernement des O^man/i^" trouve encore des limites fi:xes à son autorité législative. Ce même corps des juges qui décide des contestations , selon lé livre suprême de la loi , a le . pouvoir d^arrêter Peitécution des lois nouvelles qiiMl déclare contraires à la loi antique» Le chef des légistes , le premier muphti peut opposer son veto à un ordre du sultan par un rescrit qu^on appelle fetfa; et, dans chaque province, un muphti subalterne peut de même opposer son veto, par desrescrits du même genre , aux décisions administratives des. pachas.
Nous arrivons h la grande singularité du régime turc, et au fondement de toutes les fables que les voyageurs ont débitées sur ce régime. Souvent,, aux portes du palais ^ sont suspendues des têtes coupées , des têtes de commandans d^armée , de gouverneurs de provinces , de ministres , de grands officiers , de hauts fonctionnaires ; les Européens , frappés de la barbarie du spectacle , et du rang des victimes , en ont conclu que , si le sultan pouvait abattre impunément les têtes des plus grands dignitaires , il devait âtre , à plus forte raison , maître de la vie oà de la mort des simples personnes privées. Nos voyageurs jugeaient naïvement ce qu^ils avaient sous les yeux , diaprés les coutumes de PËurope , qui entourent d^une
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cooséeralîon particulière , et de sauvegarde esoeptionneUe,la TÎe, rhonneur, les biens dee délégués du pouvoir. Eu France , on ne peut le* poureuivre en juatioe , que de ragrénaiit de ceux qui lea font agir ,* en France , ils sont précieux devant la loi : en Turquie , cVst tout le contraire | la garantie de la loi n^existe pas pour eux ; ils sont regardés comne les esclaves de celui qui les a nommés^ e^est à ee titre que leur tète et leurs biens lui appartiennent, et qu^il en dispose à son plaisir. Mais il ne dispose pas de la tête et des biens de ceux qui , en se tenant à récart de ses faveurs , ne se sont pas soumis à sou esclavage ; ceux-là sont sacrés pour lui , comme des citoyens le sont pour leur magistrat légal. Or, personne notant forcé de prendre une place sons le pouvoir exécutif, et personne n^ignorant d^avance b condition de servitude quMmposent ces sortes de places, celui qui périt en vertu de Parbitraire sous lequel il sVst placé lui-même , ne peut s*en prendre qu^à son propre choix ; c'est un jeu périlleux qu'il a voulu jouer, après avoir calculé la chance. Cette dure condition n^atteint point le chef des juges, qui , quoique nommé par le sultan , est simplement destituable ; et , quant aux magistrats nommés par les villes , le sultan ne sVst jamais avisé de prétendre qu'ils dépendissent en rien de lui.
C'est là quWt le fondement de la double responsabilité des fonctionnaires publics envers leur chef ei envers le public. Il y a sans doute de la barbarie dans une pareille loi de garantie f mais toujours faut^il reconnaître qu'elle est une garantie pour le peuple, et
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non un sigae de la êerTÎtude du peuple. Quels que soient les griefs publics ou les méconteatemeDs per* soDQel» fin sulUn , quel que soit le nombre des pré- Taricaleurs, le Coixut veut qu^on n^en puisse mettre à mort plus de quatorze dans un jour. Cette précau* tion d'humanité a encore été si mal comprise , que les voyageurs ont bâti sur elle un prétendu droit qu^aurait le grand seigneur de faire périr sans juge* ment quatorze personnes par jour. On appelle ourf la faculté que lui attribue la loi de décider sans procédure et par simple inspiration, de la culpabilité de «es agens ou de ses esclaves , mais la justice d^inspiration ne lui est permise que contre eui. Le supplice arbitraire d'un simple OsmanU ferait soulever Constantinople.
Des insurrections fréquentes ont prouvé que la nati<Hi des Osmanlis sent assez vivement sa personnalité à regard de celui que nous appelons mal à propos son maître. Ce sont les janissaires, j^e/iitoAer/^, qui jouent depuis un siècle le principal rôle dans ces insurrections. €ette milice , d^abord purement pré* torienne, composée de prisonniers de guerre et de jeunes gens fournis comme une sorte d^impét par les populations vaincues , s^est remplie peu k peu d^hommes libres j elle est ainsi devenue nationale j et aujourd'hui elle renferme ce quMl y a de plus actif dans la population turque $ elle est le miroir de$ opinions , Porgane des passions populaires \ elle est une garantie pour la nation contre les projets du gouvernement, garantie qui peut contrarier le» innovations utiles, si elles ont le malheur de n^étre pas
274 SOB LA TtBtTABLI C01TSTIT1ITI01I
comprîtes. G^est ce qui est arrivé dans la révolation de 1807 , qui causa la mort du sultan Sélîm. M. de Juchereau a été témoin oculaire de cette révolution , et de celle qui Pa suivie, G^est dans ces grands moavemens , où , comme il le dit lui-même ,' « les différens corps de Pfitat et les différentes classes du peuple ont mis à découvert leurs droits , leurs prétentions et leur puissance , « qu^il a pa se faire une idée exacte de cet empire, si mal jugé par ceux qui Pont visité dans les temps de caTme.
Le tableau que nous avons esquissé de Fétat social de la Turquie est un simple extrait du premier volume de Touvrage de M. de Juchereau 5 le second présente , sur la scène des orages politiques , les corps el les classes d^hommes dont le caractère est décrit dans le premier ; ce volume sert de preuve à Taulre. D'ailleurs , Pécrivairi , qui parait avoir beaucoup plus à cœur Part militaire que la politique , ne peut être suspect d'avoir vu les choses sous un jour trop favorable au système de la liberté. GVst sans y penser lui-même qu'il vient de nous apprendre que le régime des pachas de Turquie est plus libéral que le régime des préfets de France ; que le scandale de nos maires de villes, de nos conseils de département, de nos conseils d'arrondissement , nommés par les préfets on par les ministres, n'a pas même son excuse dans l'exemple du peuple tartare , vainqueur des Grecs \ enfin , qu'un Osmanli, membre d'une cité libre , membre d'une corporation libre qui . le protège , n'ayant rien à démêler avec le pouvoir, s'il ne veut point lui-même y prendre part , est plus près de la
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dignité humaioe qu^an Français obsédé à toute heure du jour par la puissance et par ses ageos de toute livrée : soldats , collecteurs , douaniers , gens de police , commis , espions , hommes qui vivent du tourment quUls lui causent , hommes qu^il ne peut traduire en justice pour le mal qu^ils lui ont fait , hommes contre lesquels il n^est admis à réclamer qu^auprès de ceux qui les commandent.
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Sor les Ubfrtês locales et municipales, à propos d'an Recueil d^ Disemati et Opinions de Mirabeau, publié par M. Barthe (.
Le recueil des discours et opinions de Mirabeau n^est lui-même que la première partie d^un recueil plus vaste , qui doit offrir successivement les discours de Barnave et de Yergniaud , rassemblés et mis en ordre par les soins du même éditeur. Cette collection remettra sous les yeux des lecteurs presque toutes les questions sociales qui ont occupé la France depuis le réveil de la liberté. Mirabeau nous conduit de l'assemblée des états de Provence , oà naquit sa réputation dWateur, dans rassemblée constituante, où cette réputation s'acheva; Barnave et lui nous font assister, par leurs opinions , quelquefois d'accord , quelquefois contraires , aux plus importans débats de cette dernière assemblée ; après eux , Yergniaud , intervenant dans les discussions incertaines et turbulentes de l'assemblée législative , montrera la révolution se corrompant à sa source , et la pensée de la France s'élançant impétueusement hors du cercle de raison et de justice qu'elle s'était tracé d'abord.
Nous n'essaierons pas d'analyser les immenses tra-
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yanx de Mirabeau ; noua ne reproduirons pas , sur le caractère de son éloquence , des remarques qui ont déjà été faites ; nous rendrons seulement compte d^une impression singulière que nous avons éprouvée à la lecture d^une partie de 9es discours , de ceux qu^ii a prononcés dans les états de Provence* Il y atteste avec chaleur le nom de la nation provençale , les libertésde la terre de Provence » les droits des communes de Provence 3 ces formules , dont notre langue est depuis si long-temps déshabituée , semblent , presqu*au premier abord , n^étre que des fictions oratoires ; et tel doit être notre sentiment involontaire à nous Français, qui, depuis trente années, ne connaissons plus de droits , que les droits déclarés à Paris , de libertés , que les libertés sanctionnées à Paris , de lois , que les lois faites à Paris. Pourtant , ce n^étaient point abrs de simples mots vides de sens ; alors , le patriotisme français se redoublait en effet dans un patriotisme local qui avait ses souvenirs , son intérêt et sa gloire. On comptait réellement des nations au sein de la nation française : il y avait la nation bretonne , la nation normande, la nation béarnaise, les nations de Bourgogne , d^Aquitaine , de Languedoc , de Franche- Comté, d^ Alsace. Ces nations distinguaient, sans la séparer, leur existence individuelle de la grande existence commune; elles se déclaraient réunies, mais Bon subjuguées^ elles montraient les stipulations authentiques aux termes desquelles leur union s^était faite ; une foule de villes avaient leurs chartes de franchises particulières; et quand le mot de constitution vint à se faire entendre , il ne fut point proféré
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comme une eipression de renoncement à ce qu^il y aTait d^individael , c^est-à-dire de libre , dans celte vieille exiatence française , mais comme le désir d^une meilleure, d'nne plus solide , d^ane plus simple garantie de cette liberté trop inégalement , trop bizarrement empreinte sur les diverses fractions du sol.
Tel f^t le vœu qui accompagna les députés à la première assemblée nationale ; tel fut leur mandat , au moins en intention. Ils allèrent plus loin 5 ils démembrèrent les territoires , ils frappèrent les existences locales, pour atteindre plus sûrement les pouvoirs injustes qu'elles soutenaient à côté des libertés légitimes. La France ne murmura point ; c'était le temps de Tenthousiasme ; et d^ailleurs, des j^anchises , des droits , la représentation , furent donnés uniformément aux circonscriptions nouvelles. Cette nouvelle indépendance , rendue commune à tout le sol , réjouit le cœur des patriotes ; ils ne s'aperçurent pas qu'elle était trop dispersée , et qu'aucun die ses dilférens foyers ne trouverait en lui-même la puissance de la défendre. Bientôt , au moment où rillusion allait finir avec la première effervescence , un nouveau besoin , le besoin de résister à la force extérieure , vint s'emparer des esprits , à la vue du péril pressant , on oublia la liberté pour l'intérêt de la défense; et la furie française , toujours trop prompte, traita en ennemis de la patrieles esprits plus calmes qui s'obstinaient à ne pas croire qu'il n'y eût qu'un besoin et qu'un dapger. Les partisans de la fédération libre, véritable état social dont l'ancienne France avait le germe , et qui devait s'accomplir dans la nouvelle
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France , furent ti^aînés à Péchafaud ; Popinion laissa punir d'un supplice atroce des désirs qui avaient été les siens. Plus tard , elle revint à sa première allure ; elle fut à son. totur. fédéraliste : mais le pouvoir central, fortifié de .son long assentiment, se rit de ce retour et refusa ses demander; aujourd'hui, il. refuse encore. .
Rappelons'uous donc , de toute la force 'de notre mémoire , que la centralisation absolue , régime de conquête et non de société , régime auquel n'avait pu encore -atteindre le' pouvoir contre lequel la révolution s'esË faite , ne fut point Pobjet de cette révolution. Entreprise pour la liberté, obligée d'abjurer la liberté pour tenir tète à la guerre , la révolution devait un jour, sous peine de se démentir elle-même, retourner à la liberté , ^t rendre compte aux individus de leurs droits suspendus pour la commune défense .'Ces droits , trente ans n'ont pu les prescrire ; il s'agît de les revendiquer, comme un dépôt aliéné volontairement , et qui ne peut être retenu sans fraude. Les portions diverses de la France antique jouissaient de la vie sociale , aux divers titres de nation unie, de ville libre, de commune affranchie , de cité municipale ; partout on y voyait des traces de jugement par les pairs , d'élection des magistrats , de contribution volontaire , d'assemblées délibérantes , de décisions prises en commun ; mais les parties de la France actuelle sont inanimées , et le tout n'a qu'une vie abstraite , et , en quelque sorte , nominale , comme serait celle d'un corps dont tous les membres seraient paralysés. Pourquoi ces fractions, naguère vivantes,
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ne se représenteraient-elleâ pas maintdnftiit aux yem dn pouvoir, sous les enseignes diverses de lenr ancienne indiyîdaalité , pour lai demander , en retour légitime de cette individualité perdue , non la séfMiration , mais Pexistence ? La France , dira-t-on , a du mouvement et de Paclion par sa représentation na* tionale ; la représentation nationale est toute la vie des sociétés. Nous convenons de Taiiome ; la réponse serait juste, si la France était représentée* Or, la France n^est point représentée. Le sens de nos paroles n^a rien qui attaque la légalité de la chambre des députés actuelle j nous reconnaissons que ses pouvoirs sont légitimes, et nous disons encore que la France n^est pas représentée. Une chambre centrale , siégeant à Paris , n^est point la représentation de la France ; elle en est» i la vérité ^ une- partie essentielle , elle est la tête de la représentation , elle n^est point la représentation tout entière. Pour être représentée , la France doit Tétre à tous les degrés , dans tous ses intérêts , sous tous ses aspects ; pour être représentée, la Franœ devrait être couverte d'assemblées représentatives : on devrait y trouver la représentation des communes , la représentation des villes , la représentation des petites parties , celle des grandes parties du territoire î et , au-^dessus de tout cela , pour couronnement de Pédifice , la seule représentation qui existe aujourd'hui , celle du pays tout entier, celle des grands et souve* rains intérêts de la patrie , plus généraux , mais non pas plus sacrés que les intérêts des provinces , des départeraens , des cités et dea communes.
Les représentations locales de la France consti-
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tueront les individualités de la France , cVst là tout ce qa^il s'agit de réclamer. Mais ce vœu , pour paraître devant le pouvoir dans toute sa di£p[iité et sa puissance , doit sortir , non du centre du pays , mais de tous les points divers; il doit sVnoncer dans un langage approprié aux intérêts , an caractère , à Texistence antérieure de chaque partie de la population , dans un langage de franchise et même de fierté , qui ne permette pas aux hommes du pouvoir central de s'ériger en juges suprêmes de la nécessité et du droit. C'est le devoir des journaux libres des provinces de rappeler à leurs concitoyens qu'ils ont de pareilles réclamations à faire. C'est à eux de les faire à Tavance , non pas en invoquant d'une manière vague les lumières du siècle ou l'autorité des législatures antérieures , mais en attestant ce qui fut , de temps immémorial , enraciné à la terre de France , les franchises des villes et des provinces; en tirant de la poussière des bibliothèques les vieux titres de nos libertés locales , en représentant ces titres aux yeux (les patriotes qui ne les connaissent plus , et qu'une longue habitude de nullité individuelle endort dans l'attente des lois de Paris. Ne craignons point de remettre au jour les vieilles histoires de notre patrie i La liberté n'y est pas née d'hier. Ne craignons pas de rougir en regardant nos' pères : leurs temps furent difficiles ; mais leurs âmes n'étaient point lâches. N'autorisons pas les soutiens de l'oppression à se vanter que quinze siècles de la 'France leur appartiennent sans réserve. Hommes de la liberté , nous aussi nous avons des aïeux.
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Nous recommandons au,public la nouvelle collection des discours de Mirabeau , de . Barnave et de Vergniaud. Les plus grands soins ont été apportés à cette édition , la seule complète des œuvres des trois orateurs. L^éditeur , M. Barthe , est un jeune avocat, dont le talent s^est déjà fait connaître. Sa notice sur la vie de Mirabeau est écrite avec élégance , et remplie de sentimens patriotiques , dont Pexpression , toujours noble , se mêle sans effort au récit des faits. L'analyse des divers ouvrages par lesquels Mirabeau a préparé son immense renommée, y est faite avec une variété de style appropriée à leur différent caractère. La carrière politique de Porateur est tracée d'une manière vraie et large. M. Barthe a une grande intelligence de la liberté ; il loue Mirabeau de n'avoir jamais été que l'organe des droits de tous , et d^avoir protesté contre les premières violences qui ouvrirent la carrière de malheurs où la révolution s'engloutit. Mirabeau a soutenu hautement que l'émigration était un droit individuel , un des droits de la liberté , un droit de justice, et qu'ainsi nul pouvoir, quel qu'il fût , n'avait droit d'interdire l'émigration. « Il avait raison, dit M. Barthe, la justice est placée au-dessus des assemblées constituantes tout aussi bien qu'audessus des rois. » M. Barthe loue encore les belles paroles de Mirabeau sur les municipalités : « £lles sont , disait ce grand orateur, la base de l'état social , le salut de, tous les jours , la sécurité de tous ies foyers , le seul moyen possible d'intéresser le peuple entier au gouvernement , et de garantir tous les droits. »
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Sur l'ancieii esprit et inr Tesprit actael des légistes français , à propos da Journal général de législation et de jurisprudence , rëdig^ par MBf . Barthe , B^renger, Berrille, Dapin jennr, Girod (de l'Ain), Consin , Mërilhou , Odilon-BantA , Joseph Rej, de Schoaen, etc. , etc. i.
Un nouvel esprit semble aujourd^bui naître parmi la classe des jeunes légistes : c*est le véritable esprit des lois, Tesprit de la liberté pure. Long-temps , en France , les hommes qui pratiquaient la science du droit, ignorèrent la vra4e nature et la vraie sanction (les droits humains ; long-temps les représentans de la justice immuable réglèrent les décisions qu^ls rendaient en son nom , sur les volontés capricieuses des puissans ou sur les maximes serviles des docteurs à gages. Cette discordance honteuse va disparaître. Les doctrines qui honorent notre tribune politique sont déjà naturalisées au barreau ; de là elles envahiront les bancs des juges; et bientôt le titre social des juristes ne sera plus , comme autrefois , en contradiction avec la réalité de leur caractère ; ils seront vraiment les hommes du droit. G^est là qu'aspirent les jeunes gens qui entrent aujourd'hui dans la carrière des lois ; ils prétendent la renouveler en y marchant.
■ Censeur Européen dà l*' mai 1820.
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GoDfié à leurs têtes actives , à leurs âmes fermes et droites , cet esprit ne s^arrêtera point ; il fera qnitter Ja routine à ceux qui la suivent de bonne foi ; il corrigera ceux qui ont quelque peu de raison et de conscience ; quant aux autres , le cours des années en aura bientôt fait justice.
Ainsi , la vieille génération des légistes français disparaîtra 9 corps et ame , pour faire place à une génération toute nouvelle d^existence comme de principes. Qu^elle ne se plaigne pas d^approcher aujourd'hui du terme de sa destinée ; sa carrière a été longue , et n'a pas été sans grandeur. Née au moment ou les fiJs des vainqueurs de la Gaule commencèrent à compter les vaincus pour des hommes , elle s'éleva comme médiatrice entre deux peuples, dont les différends jusque-là n'avaient eu d'arbitre que l'épée. La race victorieuse avait pour magistrats des hommes de son choix et de sa confiance ; elle avait pour juges ses égaux ; l'autre race était régie et jugée par des maîtres. Cette race subjuguée , pour laquelle il n'y avait point de société , point de gouvernement , point de devoirs , comprenait , au 13» siècle , les hommes qu'on appelait gens du plat pays , en opposition aux conquérans retran^ chés sur les hauteurs, et les hommes des villes qui n'avaient eu ni assez de courage , ni assez de richesse pour se racheter de la conquête. Ce fut alors que , par un simple instinct d'humanité , ou par uu grand plan d'ambition , le chef suprême des anciens vainqueurs appela autour de lui des juges pris danjs la nation des vaincus , et donna ainsi le jugement par les pairs à la portion de ce peuple qui lui était échue en héritage.
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De ce moment, par le seul fait d^une pareille institution , par cette seule circonstance que le maître souffrait qu*il s^établit au-dessus de lui des hommes ayant titre pour rendre des arrêts contre lui-même en fa^ veur de ceux dont les corps étaient son patrimoine , de ce moment , naquirent entre ses sujets et lui des rapports moraux ; de ce moment, la légalité corn- Qiença , et Pobligation ayec elle. Auparavant, la partie la plus faible obéissait , mais n^était tenue à rien* Les vainqueurs avaient des devoirs envers leur chef qu^ils appelaient roi; les vaincus n^en avaient pas : ce chef Q^avait à leur égard que le caractère matériel, et brutal en quelque sorte, d^un maître impdsé par violence ; ce caractère s^effaça , et Thomme que les sujets de la conquête ne pouvaient qualifier naguère (l^aucun titre que de celui d^ennemi, devint alors chef et roi pour eux.
Une telle révolution frappa vivement Pesprit des hommes qu^elle releva du néant de la servitude : leur imagination lui supposa des causes merveilleuses \ ils rapportèrent à la Divinité même la puissance royale et le titre des nouveaux juges ; ce fut une maxime populaire que les juges étaient institués de Dieu , et que leur mission était sacrée '. Ils n^y furent point infidèles : le premiei* axiome qu^ils firent entendre du haut de leur position nouvelle fut celui-ci : <» Nul n*a pleine et entière puissance sur Thommeserf qui laboure sa terre '^ » axiome qui démentait la conquête en limitant ses prérogatives.
» Lolseau, TraiU dès offices.
* Beaumanoir.
286 811B LKftPRlT
Ce principe posé , un pas de plus conduisait à cet autre : « que toute prérogatire issue de conquête est nulle devant la raison et le droit. * Les légistes ne firent pas ce progrès; au lieu d^aller placer de prime saut la légalité absolue dans la raison , à qui seule elle appartient, ils la placèrent dans les actes quelcontpies du pouvoir le plus rationnel qui existât alors, dans la volonté de celui qui avait permis que sa puissance sar les subjugués eût des limites. De cette confusico sortirent ces axiomes bizarres qui déshonorèrent si longtemps les tribunaux , les chaires et les Ifvres : la loi veut ce que veut le roi ; le commandement du roi est absolu et absolument obligatoire ' ; principes dont la portée immense servit , il est vrai , dans les premiers temps , à attirer sous le pouvoir le plus humain les fils des vaincus de la conquête, serfs de corps des héritiers des vainqueurs , mais qui, à la manière dW épée à double tranchant, blessèrent bientôt des deux côtés.
Au nom de ces- doctrines, appuyées de toutes les fausses similitudes qu^on put rassembler dans les codes de tous les temps , dans les histoires de tous les peuples , dans les dogmes de toutes les reliions, furent sommés de s^avouer sujets du roi , les fils des anciens conquérans , égaux originairement , quoique socialement inférieurs au roi ; furent sommés en mêtoe temps de ne s^avouer sujets que du roi seul, les £1$ des vaincus, sujets de chaque manoir des vainquenrs. Les exactions de la conquête reçurent le nom de
' Fojr. Pasquier, LoUeau , Lojsel, eit.ypassim.
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droits du roi ; les juridictions de la donqaête farent appelées terre du roi ; et tout lepays se trouva , par une fiction logique , réuni an domaine d'un seul homme. De là naquit en quelque sorte une conquête nouvelle, qui abaissait sous le chef social des conquérans primitifs tous les habitans , sans distinction de race ; conquête moins absolue , mais plus capable de durée que la première, parce qu'à la force matérielle elle joignait la force logique , et pouvait argumenter de son droit en même temps que de sa fortune. Chose déplorable et pourtant conséquente, les villes qui avaient payé de leur sang et de leur or le droit d'être exceptées de l'ancienne sujétion, furent revendiquées par la nouvelle , à ce titre , qu'étant logique , c'est-àdire , universelle dans le temps et dans l'espace , elle n'admettait ni prescription ni réserves. Les légistes du tiers-état, avocats, juges , conseillers , furent contraints, sous peine de mentira leurs propres maiimes, de poursuivre et de condamner juridiquement la liberté des cités et des communes , patrie de leurs pères , boulevart de leur nation contre toutes les tyrannies. Ce fut l'un des plus beaux caractères , l'un des plus grands talens de cet ordre , ce fut le chancelier de l'Hôpital qui signa l'ordonnance rendue à Moulins, en 1570, par laquelle furent confisquées, au profit du roi , la justice civile , l'administration élective , toutes les libertés de cent villes de France. Ce grand homme dut souffrir beaucoup sans doute , quand il lui fallut céder ainsi à la tyrannie d'un faux principe ; car c'est sous ce joug, bien plus que sous celui de la corruption , que plièrent les gens de loi ,
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qui ^ dans riotervalle du quatorzième au dix-septième siècle , anéantirent par des arrêts tout ce qu^il y avait , dans notre pays , dUndépendance individuelle , soit nuisible, soit inoffensive. Les juges chargés de poursuivre Peiécution de la funeste ordonnance de Moulins souffrirent que les villes plaidassent pour la défense de leur liberté. Celles qui purent prouver par des pièces que cette liberté leur était acquise à titre manifestement onéreux , furent exceptées de la sentence qui en dépouilla les autres ; fait remarquable qui atteste que Tidée de la justice, dans Tesprit des légistes de France , se réduisait à la conception de la pure justice commerciale. Dans ce cercle, ils jugeaient bien ; au-delà , leur intelligence était sans règle sûre, et ils étaient iniques de bonne foi.
Emprisonnés sur ce terrain misérablement circonscrit, ne reconnaissant nuls droits individuels sans un contrat spécial , nuls droits sociaux hors du droit de la souveraineté absolue exercée par un seul homme, ne trouvant dans de pareilles limites aucune distinction réelle du juste et de Finjuste en politique, ils se créèrent des distinctions factices , et fixèrent arbitrairement ce qui était loi , ce qui obligeait moralement , et ce qui n^obligeait pas les citoyens. Leur plus grande hardiesse d^esprit fut d^imaginer qu^une volonté royale, rédigée en de certains termes , enregistrée avec de certaines formes , était , en vertu de ces formes , la véritable loi , le vrai type de la raison sociale, qu^à ce titre elle avait droit d'être obéie et de forcer Tobéissance. C'est dans la distinction flottante et légère d'une volonté enregistrée , d'une volonté non enregistrée ,
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^uTiU placèrent la limite du juste et de Tinique, du ^rai et du faux , du légal et de Tarbi traire. GomiB^ les soldats qui se présentent intrépidemeot aux dan- ^rs pour la plus équivoque des causes, ils firent des prodiges de courage, pour soutenir contre le pouvoir insatiable cette théorie qui lui permettait tout, sous la condition d'une vaine formule et de formalités presque aussi vaines. Les Talon , les Mole , les d'Aguessean, déployèrent une force d'ame incroyable, en défendant les ordres des rois anciens contre les ordres des rois nouveaux. Leurs succeseeurs ne résistèrent pas de même , peut-être moins par lâcheté que par défaut de confiance dans le dogme usé de la sainteté des ordonnances , érigées par ren-* registrement en lois fondamentales du royaume.
La nation fraBçaise , de son c6té , avait perdu toute foi dans ces formules ; elle avait lentement , il est vrai, mais profondément conçu d'autres principes en matière de science sociale , que la seigneurie royale et la souveraineté illimitée du prince , tuteur universel des personnes , curateur universel des biens. Kn proclamant les droits des individus comme supérieurs à ceux des sociétés , et les droits des sociétés comme supérieurs à ceux du pouvoir social, la révolution vint bientôt effacer les doctrines , les traditions , et le crédit des anciens légistes.
Si ; dès son berceau , la révolution avait pu être heureuse, nous eussions vu s'incarner en quelque sorte , dans une nouvelle classe d'hommes de loi l'esprit des maximes de liberté qui , de la raison humaine où elles étaient nées , venaient de passer dans lea con-
290 StK L KSPâlT
stitutions écrites. LWdre judiciaire se fût élevé dès lors à sa destination suprême , à la défense perpétuelle de FindWidualité du citoyen contre les agressions injustes de la force privée ou publique. Mais cet auguste établissement ne se forma point ; ceux qui eussent été dignes de le fonder périrent dans les tempêtes civiles : quand le calme revint , les esprits étaient las et vides ; et les seuls piliers qui se présentèrent pour étayer nos institutions judiciaires, furent de vieux membres du parlement et de vieux conseillers an Châtelet. Ils furent mis à Pœuvre , et ils procédèrent dans le sens de leur éducation et de leurs habitudes. Les anciennes doctrines n^ayant pas une forte prise snr les transactions purement privées , le code civil fut maintenu sur les bases qu^avait posées rassemblée constituante ; le code pénal sembla rédigé par quelqu'un de ceux qu'on appelait les bouchers de la Tournelle; les codes de procédure furent calculés pour trouver des coupables ; le jugement des délits politiques fut attribué à des commissions.
Hais, dans Tannée 1814 se réveilla tout à coup la révolution française. Sortie du bourbier de Tempire, la France libérale reparut aux yeux, brillante et jeune , comme ces villes que nous retrouvons intactes , après des siècles , quand nous avons brisé la couche de lave qui les couvrait. L'ame de cette France renaissante passa dans le barreau français et dans les écoles de droit si long-temps sans couleur et sans vie. Cette vie nouvelle a produit en foule , depuis cinq ans, des ambitions généreuses , de nobles efforts et des réputations nationales. Le dogme de la sainteté de la
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liberté humaine a retenti devant les tribunaux et dans les chaires ; quoiquUl y ait été démenti par plus d^un arrêt, toujours a-t-il pris possession d^un terrain quUl ne cédera plus.
Le Journal général de Législation et de Jurisprudence nous semble une inspiration de Pesprit profondément vrai et généreux qui doit être un jour Pesprit de corps de tout Tordre des légistes de France. Rédigé par des magistrats patriotes et par de jeunes avocats d*an talent déjà célèbre , cet ouvrage peut être considéré comme le centre et le point de ralliement des doctrines diverses , soit de droit général , soit de jurisprudence particulière, qui composeront la grande doctrine de la nouvelle école judiciaire. A ce titre , il sera utile aux étudians , et il ne sera point sans fruit pour le public , qui a besoin d^un appui fixe, dans Tétat faux où nous nous trouvons aujourd'hui , placés que nous sommes entre la liberté que nous vou-» Ions , et des lois faites sous Pesclavage.
3»2 SVl LA fHILOSOPM» BU I8< SIÈCLE
Sur la philosephie da 18* «iècle et sur celle du 19* , â propos de l'oarrage de M. Garatintikal^ : Mémoires historique* snr la vie Je M. Stuard '.
Une haioe acharnée , une haine implacable , une haine que Thittoire inscrira parmi les aversions célèbres , est celle des nobles cTaujourcl^hui contre la philosophie du dernier siècle. A voir la véhémence de cette aversion, on la croirait antique ; on la prendrait pour une de ces inimitiés héréditaires qui se transmettaient, en grandissant, d^nne génération k Tautre; il n*en est rien cependant : les pères de presque tous nos nobles , bien plus , un grand nombre d^entre nos nobles eux-mêmes, furent les disciples servîtes et les preneurs effrénés des philosophes : en se déchaînant contre les philosophes , ce sont leurs maîtres qu'ils renient. Et plût au ciel que les penseurs du 18« siècle n^eussent point été Pobjet de leurs indiscrètes alTections; plut au ciel que des fauteuils dorés n^eussent point été les premiers bancs de cette école : elle eîit été bien autrement grande, si elle eût été populaire ; les semences de raison que ses fondateurs répandaient, au lieu de languif à demi-étouffées dans la poussière des salons, auraient fructifié largement au sein de la
« Censeur Européen , 1S20.
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terre forle du bon sens plébéien et de la conviction nationale.
En 1789, la nation, agitée par le yieux ferment d^insarrection qui couvait sous la terre de France, depuis que Panéantissement des villes libres avait rallié tout le pays dans le besoin d*un commun effort , la nation se leva et somma la philosophie (puisqu^on disait qu^il y en avait une) de lui donner un état social à la fois plus juste et plus digne. La philosophie, qui, des écrits où elle était née , avait passé dans les cercles frivoles, et qui s^était arrêtée là, entre les mains de commentateurs en jupe de cour et en veste brodée , né put donner une réponse assez profonde ni assez complète. La nation , une fois ébranlée dans sa masse, ne put se rasseoir ^ force fut à la révolution de se faire ; et elle se lit comme elle put. Appuyée sur la base flottaste de quelques axiomes vagues et de quelques théories mal achevées, elle trébucha au premier choc ; du moment qu^on la sentit chanceler , les tètes se perdirent , et Ton devint cruel par effVoi. La France fut ensanglantée, non point , comme on le prétend mal à propos , parce que les philosophes du 18<> siècle s^étaient fait entendre au peuple , mais parce que leur philosophie ne s^était pas rendue populaire ] les philosophes et le peuple n^avaient pu s*expliquer ensemble ; une classe d^hommes, raisonneurs par désœuvrement et patriotes par vanité, était venue se placer entre eux. Ces hommes, nés dans une sphère inaccessible au mal comme an bien public, s^investirent de Temploi de disserter sur ce quHls ne pouvaient comprendre ', ils établirent dans leurs salons une sorte de monopole
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des idées morales et politiques, saps Téritable besoin de la science , sans Téritable amoar pour elle, poussés par le désir d^échapper à TeDDui , la seule des calamités sociales qui pût arriver josqu^à eux.
Quand vinrent les embarras et les périls, toute celte troupe stérilement empressée prit la fuite comme les frelons qui s^envolent quand le travail, de la ruche commence. Après avoir gâté le siècle, après avoir fait descendre les écrivains au rôle d^orateurs de boudoir, après avoir détruit le goût de la retraite qm fait la dignité des penseurs et donne aux pensées la gravité et rénergie, après avoir enlevé du milieu du peuple les hommes qui lui devaient leurs veilles , ils abandonnèrent ce peuple à la demi-science légère et présompteuse qUe leurs vaines conversations lui avaient faites. Us firent plus , ils se levèrent contre le peuple et contre leur propre science; ils furent traîtres à leurs principes, et diffamèrent impudemment ce qu^ila avaient proclamé juste et vrai. Quarante ans entiers, ils avaient battu le tambour pour évoquer de la solitude des provinces des élèves pour les philosophes, et de beaux esprits pour leurs salons ; quarante ans entiers ils avaient recruté en France pour la philosophie ; ils recrutèrent en Europe contre la philosophie et la France. Pauvre France ! elle se vif attaquée pour avoir produit, disait*on, les détestables philosophes de Yexéprable 18<^ siècle ; etc^étaientles patrons, c^étaieot les écoliers des philosophes, c^étaient les gens de cour et les princes à qui le siècle avait daigné faire un nom , qui faisaient ou commandaient Tattaque.
Leur hostilité attira vers le 18« siècle Pattention et
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la confiance popalaires. Les opinions de ce siècle descendirent alors dans la masse des idées communes ; la" nation* les embrassa , non point avec servilité comme avait fait Faristocratie , mais en les amendant par son eiamen calme , mais en leur donnant ce caractère de largeur que le travail des grandes réunions d^hommes imprime toujours aux pensées des individus. Là commença pour la France une opinion philosophique véritablement nationale, propre à la nation, fille de ses écrivains commentés par elle-même et non par des cordons bleus ou des femmes à grand panier; science toute française, capable d^étendre avant tout son empire aux lieux où éeront des Français. Là condamnation de la science de 1760, c^iest quMle n^avaifc point ce pouvoir ; son premier élan la porta hors de France , dans les cités étrangères des oisifs et des grands seigneurs : elle régna à Saint-Pétersbourg et à Berlin, avant que Lyon ou Rouen Peussent connue. Nous n^avons point vu le temps où la philosophie était en amitié avec les grands et les désœuvrés de ce monde; nousneTavonspointvue assise sur des sièges de soie , dans les salons de Paristocratie ; nous Pavons ▼ue diffamée, poursuivie, à peine tolérée sur les humbles bancsdHine école poudreuse, dernier refuge dont les haines aristocratiques menacent de la chasser bientôt. Nous serions donc mauvais juges de la vérité des tableaux que présente Pouvrage de M. Garât sur M. Saard et le 18^ siècle. Tout ce siècle , moins dix années , est po^r nous comme un autre monde. Nous parcourons les cercles où Pingénieux auteur nous fait entrer ; nous y trouvons , grâce à lut , des por-
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traits originaux et piquans mais pas une seule figure de connaissance, pas un seul trait que nous ayons entrevu : ces hommes sont presque nos contemporains ; et il y a des siècles entre eux et nous. La race spirituelle de leur temps est aujourd'hui la race stupide 'y la conversation n'est plus en France , la méditation en a pris la place ; Tesprit de raison est dans le public, les salons dorés n'y prétendent plus; on n'y bégaie plus gracieusement la philosophie ; elle y est maudite f et cela vaut mieux, car cela prouTe qu'elle est grave et puissante.
Toutefois , si nous devons laisser à ceux qui ont vn de près les choses décrites par M. Garât , le soin de prononcer sur le fond de son ouvrage , nous pouvons au moins , avec connaissance , dire notre avia sur la forme littéraire du livre, et sur le mérite de l'écrivain : ce mérite est extrêmement remarquable. Des portraits vivement tracés , des récits pleins de grâce , un style varié avec art, et toujours soutenu sans cesser d'être facile ; une foule de traits spirituels, des aperçus fins, des pensées larges et des sentimens tongours nobles i voilà le, détail des moyens de plaire de ce livre, et la cause de son succès. M. Garât témoigne , dana toutes ses pages, une admiration profondément sentie pour le talent et la probité. Il présente , sous le joprleplus favorable , tous ceux qu'il a connus et aimés , sans jamais se mettre eu scène à côté d'eux } il les loue avec effusion , sans croire qu'il ait droit lui-même à quelque part de louange. Plusieurs personnes lui reprocheront une coo^laisance un j|>eu excessive pour des médiocrités que les salons ont prônées fort haut, parce
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qn^eHes étaient leur ouvrage; mais cette faute est bien pardonnable à un écriTain qui la commet par pure générosité d€^cœur et par crainte de rester au-dessous de ce quUl doit au mérite des autres ; et puis , quand on retrace les événeinens de sa jeunesse, il est bien difficile de ne pas les embellir par un peu de fiction involontaire ; cVst un temps pour lequel la mémoire , la plus fidèle d^ailleurs , n^est jamais complètement exacte. Au-dessus des cercles de beaux esprits brouillons, de penseurs sans dignité et sans bonne foi qui composent Textérieur du 18« siècle , M. Garât a peint à plus grands traits les vrais génies que ce siècle a produits , et qui , nés hors du monde frivole , se sont peut-être amoindris en y entrant. Ils attirent les regards , ils les attireront long-temps; mais on aimerait mieux les voir sans leur misérable cortège , comme de beaux chênes qui paraissent plus grands quand ils se dessinent isolés , que quand mille arbrisseaux parasites enveloppent et déforment leurs troncs.
Le 18" siècle porte encore le nom de siècle de la philosophie française ; ce noble titre, nous le croyons, lui sera enlevé par notre siècle. Jeunes gens qui n^avez point fait vos cours d^études morales dans les salons de M™«» Geoffrin et à la table de M. de Vaines ; jeunes gens qui ne formez vos convictionssoos le patronage de personne , c'est à vous quVst réservée la gloire de fonder une école nouvelle, populaire comme vos mœurs , sincère et forte comme vos âmes. La philosophie de cette école ne verra point de transfuges , parce qu'elle sera Tœuvre des consciences; elle se formera graduellement par le concours de tant d'es-
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prits jeanes et actifs, émigrés, pour la science, de toutes les parties du territoire , qui se rencoDtreiit uo moment à Paris , et s^imboivent de maximes communes, sans abjurer Poriginalité native qu^ils ont puisée aux lieux de leur naissance. Cette fraternité de travail, chaque année dissoute, et renouée chaque année , portera dans les villes de France un fond de doctrine large et nullement exclusive , que les villes • encore n^accepteront point sans contrôle. Ainsi se mûrira à cent foyers divers la grande opinion de la patrie ; ainsi la pensée nationale, en tous lieux vivante, ne pourra plus èti'e tranchée d^ln seul coup , comme un arbre qui n^a qu^ane racine.
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VHI.
Sur TanlipatliM de race qni divise la nation français, i propos de l'ourrage de M. Warden, intitaU: Description statisiique, historique etpolitûfue dos ÉtMts-Vnis do VAmiri^uo SepUntrionalo >.
Le temps est yenn de tourner nos yeux vers les na- ^ lions plus heureuses que nous , dont la liberté est le partage , afin de trouver dans cette vue des consolations pour le présent et des espérances pour Pavenir. La destinée actuelle des États-Unis d^ Amérique répond à tous les vœux que nous formions pour la nôtre : ces vœux ne sont donc point des chimères; nous ne sommes donc point travaillés par la vaine ambition de Timpossible , comme le prétendent nos ennemis \ nous ne nous jetons donc point hors de la sphère humaine, en aspirant à la plénitude de Pindépendance sociale ; car la nature humaine est libre de son essence , et la liberté est sa loi. Mais alors , dVû provient la distance énorme qui nous sépare encore de cet objet , de ce bien où nous aspirons , et que nous sommes capables d^atteindre? Elle ne provient pas de nous-mêmes , mais d^un fait extérieur à nous , d^uo Mi grave et triste y que nous voulons nous cacher, «t qui rovItHit incessamment à notre vue , parce que tic^ui lie U détruisons pas en le niant.
i Censeur Européen , du 2 avril 1820.
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Nous croyons être une nation , et nous sommet deux nations sur la même terre , deux nations ennemies dans leurs souvenirs , inconciliables dans leurs projets : Tune a autrefois conquis Tautre ; et sea desseins, ses vœux éternels sont le rajeunissement de cette vieille conquête énervée par le temps , par le courage des vaincus , et par la raison humaine. La raison , qoi fait rougîp le maître de rabaissement où il tient son esclave , a détaché graduellement de ce peuple toat ce qu^il y avait drames généreuses et d^esprîta droits ; ces transfuges vers la meilleure cause en ont été les plus nobles soutiens ; et nous, fils des vaincus , ce sont de pareils chefs que nous voyons encore à notre tête. Mais le reste , aussi étranger à nos affections et à dos mœurs , que s^il était venu d^hier parmi nous , aussi sourd à nos paroles de liberté et de paix , que si notre langage lui était inconnu , comme le langage de nos aïeux rétait aux siens , le reste suit sa route sans sVcuper de la nôlre. Quand nous essayons plan sur plan pour un établissement commun, quand nous nous efforçons de perdre la mémoire , et d^embrasser dans une vaste union tout ce qui vit sur le sol de la France, ils se lèvent pour nous démentir , et , ralliés à Pécart, ils se rient entre eux de nos désappointemens continuels.
L^ Amérique a rejeté hors de son sein la nation qui sY prétendait maîtresse, et cVst depuis cejourqu^elie est libre. Nos pères ont plus d^une fois médité la même entreprise ; plus d^une fois la vieille terré des Gaules a tremblé sous les pieds de ses vainqueurs ; mais, soit que la fatigue de ces luttes ait surpassé les forces de
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nos aïeux , soit que la violence ait répugné à leur caractère doux et paisible , ils ont bientôt suivi d^autres ▼oies. Au lieu de repousser la conquête , ils Pont niée, croyant quVn Poubliant eux-mêmes, ils la feraient oublier k d^autres. La servitude , fille de Tinvasion armée , fut imputée par eux à une civilisation encore imparfaite ; vainqueurs et vaincus , maîtres et sujets , ils n^ont vu ^ dans tons qu^un même peuple , dont les uns étaient arrivés de meilleure heure à la liberté et au bonheur, afin de frayer et de montrer la route.
Ils appelèrent société , ils appelèrent amttié les ser* vices conquis à la pointe du glaive et exigés sans nul retour. «Il y a trois classes, disaient^ils , qui concourent diversement au bien de Tétat commun ; la noblesse sert par son courage guerrier , le clergé par ses exemples moraux , la roture par le travail de ses mains ; ces classes reçoivent de la communauté un salaire proportionné à leurs peines et à leur mérite } ' la moins favorisée ne doit point envier les autres , ni les autres la blesser de leur orgueil ; toutes s^entr^aident et contribuent en commun pour Futilité commune. »
Voilà ce que proclamaient , au dix-septième siècle, les publicistes du tiers-état : pour être accommodans , ils faussaient Thistoire ; mais la noblesse rebuta leurs avances, et ses écrivains en appelèrent aux fails contre ces théories indulgemment factices. « 11 est faux ^ dit le comte de Boulainvilliers , il est faux que ce ne soit pas la force des armes et le hasard d^une conquête qui ait fondé primitivement la distinction qu^on énonce
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aujonrd^hui par les termes de noble et de roturier '. Il est faux (pie nons soyons nobles pour un antriMiitérét que pour notre intérêt propre. Nous sommâ> sinon les deseendans en ligne directe , du moins les représentans immédiats de la race des conquérans des Gaules * : sa succession nons appartient; la terre des Gaules est à nous '.
Lorsqu^en 1814 , échappés par miracle à un grand naufrage , soustraits au despotisme que nos propres mains avaient élevé , nous songeâmes à nous reposer tous ensemble dans un établissement social de longue durée , une main amie dressa spontanément le nouveau pacte de Punion française f elle y inscrivit le titre de noble, ce titre qui 'avait succédé au titre de ' franc, comme le titre de franc à celui de barbare. Par amour de la paix, nul de nous ne réclama contre celte résurrection singulière. Nos écrivains se hâtèrent de détourner nos esprits des faits que rappelait le mot de noblesse ; la théorie vint encore les envelopper de ses voiles» 9i Hobilis, disait-on , se dérive de notabiUs; * un homme est notable ou noble quand son nom est lié à de grands services ou à de grands exemples ; la noblesse , c^est la couronne civique décernée à toute une famille pour les mérites d^un de ses membres. On peut approuver ou blâmer ce genre de récompenses , OU" ne peut pas dire qu^il soit anti-social et contraire à la liberté.» Nous nous égarions ainsi à plaisir dans des hypothèses complaisantes, quand une voix sortie
■ Dissertation sur U nobUtseJrançmise , éà. <le Hollande, p. 4. « lùid., p. 39, «/&»., p. 63 et US.
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du camp des Boblet«8t Tenue oous rappeler durement sur un terrain plus matériel, a Race d^affranchis, s'est écrié M. le comte de Montlosier, race d'esclaves arrachés de nos mains , peuple tributaire , peuple nouyeau S licence tous fut octroyée d'être libres et non pas à nous d'être nobles * ; pour nous tout est de flroit , pour vous tout est de grâce 3. Nous ne sommes point de votre communauté ; noué sommes un tout par nous-mêmes 4. Votre origine est claire ; la nôtre est claire aussi : dispensez-vous de sanctionner nos titres ^ nous saurons nous-mêmes les défendre ^. » ' Ai\jourd'hui enfin 9 que , dans nos regrets , nous embrassons les images de cette liberté qui semblait promise à la France , qui devait , selon notre espoir, fonder une égale destinée pour tous les habitans de notre sol , d'autres regrets se font entendre. Ce ne aont pas les droits civils anéantis par nos ministres que lea «cri vains nobles voudraient voir revivre , mais la vieille race dont ils se renomment; « c'est cette race septentrionale qui s'empara de la Gaule sans en extirper les vaincus <> ; dont le nom devint synonyme de liberté, lorsque seule elle fut libre sur le sol qu'elle avait envahi 7; qui eut bon marché , dans la ténacité de son despotisme , de l'insouciance légère dea Gau-*
'Delà Monarthie/rançaùe , tom. II , pag. 136, 149, 155. a/6M<.«Iwg. 156.
3 Ibid,, pag. 164.
MbU., «om. I,pag. 176.
. S lUd., p. 212.
6 Article de M. I« comte A. d« Joafirojr, dans VObservateur de U Marine^ 9* lÎTr., pag. 299.
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loi« « ; qui tut léguer à set iuccetseur» , maÎBtenant dépouillés contre tout droit, les terres de la conquête à posséder, et les hommes de la conquête à régir <. • Après de si longs avertissemens , il est temps que nous BOUS rendions , et que de notre côté aussi nous rerenions aux faits. Le ciel nous est témoin que ce n^est pas nous qui les avons attestés les premiers, qui ayons les premiers évoqué cette vérité sombre et terrible , qu^il y a deux camps ennemis sur le sol de k France. Il faut le dire , car Tbistoire en fait fin ; quel qu^ait été le mélange pbysique des denx races primitives , leur esprit constamment contradictoire a vécu jusqu^à ce jour dans deux portions toujours distinctes de la population confondue. Le génie de la* conquête s^est joué de la nature et du tempe; il plane encore sur cette terre malheureuse. G^est par lui que les distinctions des castes ont succédé k celles du sang , celles des ordres à celles des castes, celles des titres k celles des ordres. La noblesse actuelle se rattache par ses prétentions aux hommes à privilèges du 16* siècle; ceux-là se disaient issus des possesseurs d*hommes du 13« , qui se rattachaient aux Franks de Karle-le-Grand , qui remontaicAt jusqu^aux Sicambret de Chlodowig. On ne peut contester ici que la filiation natureMe ; la descendance politique est évidente. Donnons-la donc à ceux qui la revendiquent ; et nous, revendiquons la descendance contraire. Nous sommes les fils des hommes du tiers-état ; le tiers-état sortit des communes ; les communes furent Tasile des serfs;
' Art. de M. de JoaflEroj, daxu VObservateur de la Marine, 9» li?. p. 299. « I6id., ptg. 301.
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le« «erfs étaient les vaincus de la conquête. Ainsi, de formule en formule, à travers rinterralle de quinze sidclea , nous sommes conduits au terme extrême d\ine conquête qu^il s^agit d^effacer. Dieu veuille que eette conquête s^abjure elle-même , jusque dans ses dernières traces, et que Theure du combat n^ait pas besoin de sonner. Hais, sans cette abjuration for* melle, n^espérons ni liberté ni repos ; n^espérons rien de ce qui rend le séjour de PAmérique si heureux et si digne d^envie ; les fruits que porte cette terre ne croîtront jamais sur un sol oà resteraient empreints des vestiges d^envabissement.
Les cinq volumes de M. Warden, remplis de détails de tous les genres, et des faits les plus certains et les plus intéressans, suffisent à peine à contenter la curiosité qu'inspirent les États-Unis d'Amérique. Quelque étendu que soit le tableau que Pécrivain vous en présente, on le trouve toujours trop resserré. On vou<lrait tout apprendre , tout savoir sur Tétonnante prospérité de ces vingt-deux états libres , dont plu*sieurs, il n'y a pas trente ans, étaient rhabitation des bêtes fauves; sur ce pays où se rencontrent ensemble toutes les races humaines , toutes les mœurs , toutes les langues, toutes les religions, et où les hommes ne savent jeter les uns sur les autres que des regards de fraternité et d'amour. M. Warden a placé en tête de son ouvrage une nouvelle carte des États-Unis , une carte du district de Columbiai, qui est le siège du congrès suprême , et une vue du palais où se rassemblent les membres du congrès. Ce palais a été appelé du vieux nom de Gapitole. Il n'est point, comme le Gapi-
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tole de Rome, bâti tnr une roche îoébraiilable > ; iiiaî« sa destinée est phis sûre. Cest la liberté qui y préside, aa lieu du dieu changeant des batailles; et les flots de la ^yerigeance des peuples n*aaront jamais à s^élever contre lui.
On ne Yoit pas sans attendrissement , sur la carte de cette contrée si libre, des noms de ville empruntés à toutes les contrées de PEurope , les noms de Paris, de Rome, de Lisbonne, et jusqu^au nom d'Athènes. Toutes les terres européennes ont fourni leur contingent à cette heureuse population , conune pour prouver au monde que la liberté convient à tons , et n'est le propre de personne. Les eiilés de chaque pays ont, à Fexemple des fugitifs de Troie, attaché à la palrie^le leurs vieux jours le doux nom de la patrie de leur enfance. Tous, tant que nous sommes, FAmérique est notre asile commun. De quelque partie du vieil univers que nous fassions voile, nous ne serons point étrangers dans le nouveau : nous y retrouverons notre langue, nos compatriotes, nos frères. Si , ce que la destinée ne permettra pas sans doute, la barbarie des vieux temps prévalait contre TEurope nouvelle ; si ceux qui ont frappé les communes du nom d'exécrables *, et qui nous jurent encore la guerre au nom de leurs aïeux , ennemis des nôferes , remportaient sur la raison et sur nous , nous aurions un recours que n'eurent pas nos aïeux; la mer est
. s CapUoli immobile saxum,.,,., Virgil. JEncid. VIII.
> Communia novum ae ptssimum nomen Sermonem habuù dt ère-
erabiULus eommuniis illis (Gaib«rt«M de Vorigciito} .
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libre, et un Inonde libre est au-delà. Nous y respirerons à Paise , nous y retremperons nos âmes , nous y rallierons nos forces i
Nos manet Oceanus circunwagus : arva, beata.
Petamus arva '.
* Horat. epod. XI^
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HùtoiN T^UbU de Jacques BonhomoM, d'aprie les doenmeas anthentiquet i
Jacques était encore bien jeune , lorsque des étrangers Yenus du Midi envahirent la terre de ses ancêtres: c^étaîtun beau domaine baigné par deux grands lacs , et capable de produire abondamment du blé , du vin et de Thuile. Jacques avait Pesprit vif, mais peu constant; en grandissant sur sa terre usurpée , il oublia ses aïeux , et les usurpateurs lui plurent. Il apprit leur langue , il épousa leurs querelles , il sVncfaaîna à leur fortune. Cette fortune d'envahissement et de conquêtes fut pendant quelque temps heureuse ; mais un jour la chance devint contraire ; et le flot de la guerre amena Pinvasion sur les terres des envahisseurs. Le domaine de Jacques , sur lequel flottaient leurs enseignes , fot un des premiers menacés. Des troupes d'hommes émigrés du Nord Passiégèrent de toutes parts. Jacques était trop déshabitué de Pindépendance pour songer à affranchir sa demeure : se livrer à de nouveaux maîtres , ou tenir ferme pour les anciens , fut la seule alternative que se proposa son esprit. Incertain entre ces deux résolutions , il alla
» Centtur Européen da 12 mai 1820.
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confier ses doutes à ud graye personuage de sa famille , docteur d^une religion que Jacques avait récemment embrassée y et qu'il pratiquait avec ferveur.
« Mon père , lui dit-il , que ferai-je? Mon état pré*» sent me fatigue. Nos vainqueurs , qui nous appellent lenrsalUés '^ nous traitent proprement en esclaves. Ils nous épuisent pour remplir leur trésor, que dans leur langue ils nomment la corbeille * ; cette corbeille est *«n abyme sans fond. Je suis las de subir leur joug ; mais le joug de leurs ennemis m'effraie : ces gens du Nord sont, dit-on , bien avides , et leurs bâches d'armes sont bien tranchantes. Dites-moi, de grâce , pour qui je dois être. » — « Mon fils, répondit le saint homme,, il faut être pour Dieu : or , Dieu aujourd'hui est pour le Nord idolâtre , contre le Midi hérétique. Les hommes du Nord seront vos maîtres ^ je puis vous le prédire ; car moi-même , de ma propre main , je • viens de leur ouvrir vos portes 3.» Jacques fut étourdi de ces paroles ; son étourdissement durait encore , quand un grand bruit d'armes et de chevaux ,^ mêlé de clameurs étrangères, lui apprit que tout était con- ' sommé. Il vit des hommes de haute taille , et parlant de la gorge , se précipiter dans sa demeure , faire plusieurs lots du mobilier, et mesurer le sol pour un partage. Jacques fut triste ; mais , sentant qu'il n'y
I FœiUrtttù Faim» inmqumU.
% Fucus.
s Voyes SalTiflii, Ih Gubematione Dei, Gr^irt d« Tmin, «t la CorreiponcUace det éfêtjaif gnloif , arec le roi Gblodimig. Script, rtrumfruncic. ,
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avait plus de remède , il tâcha de prendre cœur a sa fortune. 11 regarda patiemment lesYolears j et , quand leur chef vint à passer , il le salua du cri de Fwalrext à quoi ]e chef ne comprit rien. Les étrangers se distribuaient le butin , sVtablissaient dans leurs parts de terre » , faisaient la revue de leurs forces , s^exerçaient aux armes , s^assemblaient en conseil , se décrétaient des lois de police et de guerre , sans plus songer à Jacques , que si Jacques n^eût pas existé. Pour lui, il se tenait à Técart, attendant qu'on lui no-' tifîât officiellement sa destinée, et s^exerçant «vec beaucoup de peine à prononcer les noms barbares des hommes en dignité parmi ses nouveaux maîtres. Plusieurs de ces noms défigurés par euphonie peuvent être rétablis de la manière suivante : Merowigj Ctdodowig, jffilderik, Hildebert, Sighebert, Karl, etc., Jacques reçut enfin son arrêt ; c'était un acte formel , rédigé dans sa propre langue par cet ami et compatriote qui s'était fait l'introducteur des conquérans ' , et qui , pour prix d^un tel service , avait reçu deieur munificence la plus belle pièce de terre cultivée, et le titre grec à^Episcopus que les conqu4rans travestissaient dans celui de Biscop ^, et qu'ils octroyaient sans le comprendre. Jacques que, jusqu'à
> Cei pottioni tirées an tort l'appelaient en latm sortes, et en langue fnnqoe Uûiàaét^lodes , aloia, aiodia; de U eat Tcnn le mot français aiieu.
• Les meniLres du clergé gallo-romain se firent les secrétaires, notaires, rédacteurs , archiristes des rois batbares.
S On troare dans le tesUment d« l'évique Bemigùu , ou Saint>&emi, que le roi CUodowig l.i fit pissent d\me belle terra an cnrinma de Beims, & laquelle ce roi donna , pour plus de gracieuseté, le nom fnak de Biseopes- Heim.
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ce joar, on avait appelé Eomanus, le Romain ' , du nom de ses premiers maîtres , se vit qualifié , dans ce nouveau diplôme , du titre de litus seu villanus noster 9 , et sommé , sous peine du fouet et de la corde , de labourer lui-même sa terre pour le profit des étraqgers. Lé nom de litus était nouveau pour se» oreilles ; il se le fit eipliquer , et on lui apprit que ce mot, dérivé du verbe germanique let ou lat , permettre on laiaser , signifiait proprement qu'on lui faisait la grâce de le laisser vivre. Cette grâce lui parut un peu mince , et il lui prit envie d^en aller solliciter d'autres auprès de rassemblée des possesseurs de son domaine , laquelle se tenait à jour fixe en plein air dans un vaste champ. Les chefs étaient debout au milieu, et la multitude les entourait; les décisions étalent prises en commun , et chaque homme donnait son avis , depuis le premier jusqu'au dernier , à maximo usque ad minimum '. Jacques se rendit à cet auguste conseil ; mais à son approche , un murmure de mépris s'éleva , et les gardes lui défendirent d'avancer , en le menaçant du bois de leurs lances* Un des étrangers, plus poli que les autres, et qui savait parler bon latin , lui apprit la cause de ce traitement^ l'assemblée des maîtres de cette terre, lui dît-il, dominorum territorii, est interdite aux gens de votro espèce, à ceux que nou» appelons liti vel li0nes, ei isîius modi viles inopesque personœ 4.
X Les Salica , et lex Bipoarionim » Pastim.
s Capitalaria. Patsim.
3 Script, rernm fnncic, tom. V, Passim»
4 Gapitularia* Passim.
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Jacques «e mi t. tristement au travail^ il lui fallait nourrir, vêtir, chauiîer, loger ses maîtres ; il travulla bien des années , pendant lesquelles son sort ne changea guère , mais pendant lesquelles , en rcTanche , il ▼it s^accroitre prodigieusement le yocabulaire par lequel on désignait sa condition misérable. Dans plu-* sieurs inventaires qui furent dressés en différeras temps , il se vit ignominieusement confondu avec les arbres et les troupeaux du domaine, sous le nom commun de vêtement du fonds de terre , terrœ vestitus ■ , on rappela monnaie vivante , pecunia viva ^ ^ serf de corps , homme de fatigue , homme de possession , homme lié à terre , addictus glehœ, bond-man dans Fidiome des vainqueurs. Dans le temps de clémence et de grâce, on n'exigeait de hii que six jours de travail sur sept. Jacques était sobre ; il vivait de peu et tâchait de se faire des épargnes; mais , plus d^une fois , ses minces épargnes lui furent ravies en vertu de cet axiome incontestable : gute servi suni, ea sunt domini, ce que possède le serf est le bien du maître.
Pendant que Jacques travaillait et souffrait , ^s maîtres se querellaient pntre eux , par vanité ou par intérêt. Plus d^une fois ils déposèrent leurs chefs ; plus d^une fois leurs chefs les opprimèrent ; plus d*une fois des factions opposées se livrèrent une guerre intestine. Jacques porta toujours le poids de ces disputes ; aucun parti ne le ménageait; c^était lui qui devait essuyer les accès de colère de vaincus et
« Voyéi le Glossaire «le Ducang^.
« Voyex IbiJ.
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les accès dVrgueil des Tainqueurs. Il arriva que le chef de la commimaaté des conquérant prétendît avoir seul des droits véritables sur la terre, sur le travail , sur le corps et ]*anie du pauvre Jacques. Jacques , crédule et confiant à Pexcès, parce que ses maux étaient sans mesure , se laissa persuader de donner son aveu à ces prétentions , et d^accepter le titre de subjugué du chefi subjectus régis ^ dans le jargon moderne, subjet du roy. En vertu de ce titre, Jacques ne payait au roi que des impôts fixes, tallias rationabiles, ce qui était loin de signifier des impôts raisonnables. Mais , quoique devenu nominalement la propriété du chef, il ne fut point soustrait pour cela aux exactions des subalternes. Jacques payait d^un côté et payait de Tautre : la fatigue le consumait. Il demanda du repos f on lui répondit en riant : Bonhomme crie, mais bon^ homme paiera. Jacques supportait Pinfortune ; il ne put tolérer Poutrage. Il oublia sa faiblesse ; il oublia sa nudité , et se précipita contre ses oppresseurs armés jusqu^aux dents ou retranchés dans des forteresses. Alors, chef et subalternes, amis et ennemis, tout se réunît pour Técraser. Il Ait percé à coups de lance , taillé à coups d^épée , meurtri sous les pieds des chevaux*: on ne lui laissa de souffle que ce quHl lui en fallait pour ne pas expirer sur la place, attendu qu'on avait besoin de lui.
Jacques , qui, depuis cette guerre , porta le surnon^ de Jacques Bonhomme, se rétablit de ses blessures» et paya comme ci-devant. Il paya la taille, les aides , la gabelle, les droits de marché, de péage, de douanes^ la capitation , les vingtièmes, etc. , etc. Â ce prix exor-
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bitant , il fut un peu protégé parle roi contre TaTidité des autres seigneiirt-; cet état plus fixe et plus paisible lui plot; il s^attacha au nouveau joug qui le lui procurait ; il se persuada même que ce joug lui était naturel et nécessaire , qoUl avait besoin de fatigue pour ne pas crever de santé , et que sa bourse ressemblait aux arbres qui grandissent quand on les émonde. On se garda bien d^édater de rire à ces saillies de son imagination ; on les encouragea au contraire ; et c*est quand s^y livrait pleinement, qa^on lui donnait les noms d^homme loyal et d^bomme très avisé, reçu iegalis et sapiens.
De ce que c'est pour mon bien que je paie , dit un jour Jacques en lui-même , il suit de là que ceux à qui je paie ont pour premier devoir de faire mon bien, et qu^ils ne sont à proprement parler que les intendans de mes affaires. De ce qu'ils sont les intendans de mes affaires , il s'ensuit que j'ai droit de régler leurs comptes et de leur donner mes avis. Cette suite d'inductions lui parut lumineuse ; il ne douta pas qu'elle ne fit le plus grand honneur à sa sagacité ; il en fit le sujet d'un gros livre qu'il imprima en beaux caractères. Ce livre fut saisi , lacéré et brûlé ; au lieu des louanges que l'auteur espérait , on lai proposa les galères. On s'empara de ses presses ; on institua un lazaret où ses pensées devaient séjourner en quarantaine, avant dépassera impression. Jacques n'imprima plus , mais il n'en pensa pas moins.
La lutte de sa pensée contre la force fut long-temps lourde et silencieuse; long-temps son esprit médita cette grande idée, qu'en droit naturel, il était libre
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et maître chez lui , avant qu^il fit aucune tentative pour la réaliser. Un jour enfin , qu^un grand embar^ ras d^argent contraignit le pouvoir que Jacques nourrissait de ses deniers à Pappeler en conseil pour obtenir de lui un subside quMl n^osait exiger , Jacques se leva, prit un ton fier, et déclara nettement son droit absolu et imprescriptible de propriété et de liberté.
Le pouvoir capitula , puis il se rétracta ; il y eut gaerre , et Jacques fut vainqueur, parce que plusieurs amis de ses ci-devant maîtres désertèrent pour embrasser sa cause. Il fut cruel dans sa victoire , parce qu^une longue misère Pavait aigri. Il ne sut pas se conduire étant libre , parce qu'il avait encore les mœurs de la servitude. Ceux qu'il prit pour intendana l'asservirent de nouveau , en proclamant sa souveraineté absolue. Hélas ! disait Jacques , j'ai subi deux conquêtes , on m'a appelé serf , tributaire , roturier , sujet; jamais on ne m'a fait l'affront de me dire que c'était en vertu de mes droits que j'étais esclave et dépouillé.
Un de ses oiBciers , grand homme de guerre , l'entendit se plaindre et murmurer. « Je vois ce qu'il vous faut, lui dit-il , et je prends sur mdi de vous le donner. Je mélangerai les traditions des deux conquêtes que vous regrettez à si juste titre; je vous rendrai les guerriers franks dans la personne de mes soldats; il seront comme eux, barons et nobles '.
X Baron , en latin baro , en vieux français hers , -eat une d^riration def mots germaniques hahr on hohm , <{ui signifiaient simplement un homme * dans la lan^e des conqnérans d« la Ganie.
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Qnatat à moi, j« tôu» reproduiraî le graod César, ▼otre premier maître ; je m^appellerai ùnperator; tous anres place dana mes légions ; je tous y promets de PaYancement. « Jacques ouvrait la bouche pour répondre '9 quand tout à coup les trompettes soimè' rent, les tambours battirent, les aigles forent déployées. Jacques s^était battu autrefois sous les aigles; sa première jeunesse s^était passée à les suivre machinalement ; dés qu^il les revit, il ne pensa plus,
il marcha
Il est temps que la plaisanterie se termine. Nous demandons *par don de Pavoir introduite dans un sujet aussi grave; nous demandons pardon d'avoir abusé d'un nom d'outrage qui fut autrefois appliqué à nos pères , afin de retracer plus rapidement la triste suite de nos malheurs et de nos fautes* Il semble que le jour où , pour la première fois , la servitude , fille de rinvasion armée, a mis le pied sur la terre qui porte aujourd'hui le nom de France , il ait été écrit là haut que cette servitude n'en devait plus sortir ; que , bannie sous une forme , elle devait reparaître sous une autre , et , changeant d'aspect sans changer de nature, se tenir debout à son ancien poste, en dépi^ du temps et des hommes. Après la domination des Romains vainqueurs , est venue la domination des vainqueurs Franks , puis la monarchie absolue , puis l'autorité absolue des lois républicaines , puis la puissance «absolue de l'empire français , puis cinq années de lois d'exception sous la charte constitutionnelle. «Il y a vingt siècles que les pas de la conquête se sont empreints sur notre sol ; les traces n'en ont pas dis-
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paru ; les générations les ont foulées sans l^s détruire , le sang des hommes les a lavées sans les eflacer jamais. Est-ce donc jSour un destin semblable que la nature forma ce beau pays que tant de verdure colore , que tant de moissons enrichissent et qu^enveloppe un ciel ai doQi ?
Slft SUft QUILQOBS BRRBiniS
Sur quelques eneaxt dei nos historiens modernes , i^propos d*une Hirtoiic de France à l'usage des collèges >.
La criliqae ô,e9 ouvrages historiques destinés à être mis entre les mains des étudians n^est pas ]a moins utile ; car si les écrits de ce genre ont moins dWiginalité que les autres, ils exercent plus d^influence , et les erreurs qu^ils contiennent sont plus dangereuses , parce quMls s^adressent à des lecteurs incapables de s^en préserver. Je vais essayer de relever quelques unes de celles qui se rencQntrent dans un ouvrage publié sous* le titre de Tableaux séculaires de l'Histoire de France, par un professeur de rUniversité ; non que cet ouvrage soit plus mauvais que bien d^autres, mais pour faire ressortir les énormes vices de rédaction qui se propagent invariablement d^année en année , dans toutes les histoires de France destinées à renseignement public.
L^auteur des tableaux séculaires annonce , sous la date de 413 , qu^un chef des Bourguignons , nommé
I Ce morceau , insërë en 1820 dans le Censeur Européen , a fait partie de la première Mitionde mes Lettres sur V Histoire de France, publiée em. 1827. Il a été supprime dans les trois éditions suivantes ; je lui donne ici la place qu'il doit aToir dans mes oravres complètes.
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Gandicaîre , prend le titre de roi. Ce qu^il nous donne ici comme un fait n^en est pas un ; H n^est pas Trai qu^en Pan 415 , le chef des Bourguignons ait quitté son titre de chef pour un autre titre ; sfo^'û ait cessé d*étre chef pour devenir autre chose : rien de pareil n^eet raconté par les historiens du temps. Seulement , si Ton ouyre les chroniques , on y trouvera sous cette date, ou à peu près : « Rex BurgundUmum Gundicharius ,• ov^ bien « JRex BurgwuUomtmJhctus Gundicharius» » Or, ces eipressions , dans la langue comme dans la pensée des historiens , ne signifient rien autre chose que Crondeher, chef des Burgondes , Gondeher, devenu chef des Burgondes *. De ce que cVst sous la date de 413 qu^on rencontre pour la première fois dans les histoires latines le nom de Gon* deher joint au mot de rex, il ne s^ensuit pas du tout qu'en Pan 413 Gondeher ait adopté ou reçu de sa nation le titre latin de rex, titre que les historiens lui donnent , faute de pouvoir écrire celui dont on le qualifiait dans sa langue. Cest exactement comme si Ton disait qu'en Tan 413 Gondeher s'est fait appeler Gundicharius, parce que son nom germanique se montre pour la première fois sous cette date avec l'orthographe et la désinence latine.
Une pareille supposition semble folle , et pourtant elle n'est pas sans exemple. Des historiens sérieux ont raconté comme un fait positif que le chef des Franks , Cblodowig ou Clovis , prit le nom de Louia
I Gonde-her signifie homme dû guerre tmintnl , et le nom de la nation peat M traduire p*r cdui de gens de guerre eonfidirit.
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après son baptême , et cela parce qn*îl« ont trouvé , dans quelque histoire latine postérieure à ee bapténe , le nom de Chlodowig latinisé eu LutoTicus ov Ludo- YÎcus , au lieu de Tétre en GUodoTechus , eVsl-Mîre dé^^agé de Taspinition franke que les Gtanlois s'ennuyatent d'écrire et de prononcer* C'est encore une illusion de ce genre qui fait assigner par les hi•U^riens une époque où les Fraaks prirent des rois et cessèrent d'avoir des ducs* On trouve dans lea écwi^ vains latins tantôt les mots de Francorum duces y et tantôt ceux de^ Francorum reges ; cette différence d'expression qui se rencontre souvent à propos des mômes personnages est une simple variante de style. Nos* écrivains modernes y ont vu des révolutions politiques. Ceux qui se piquaient d'exactitude ont noté que le mot reges étant employé après celui de étucesy que duces se retrouvant ensuite , puis enfin constamment reges y il était par-là de toute évidence que les Franks avaient été d'abord gouvernés par des ducs , puis par des rois , puis encore par des ducs , et enfin par des rois.
L'auteur des tableaux séculaires nous dit qu'après Clodion , Mérovée , parent de ce prince , fut élevé sur le pavois. 11 serait temps de rendre aux personnages de notre histoire leurs véritables noms , et de ne plus reproduire ces noms doublement défigurés par la langue des Latins et par celle des vieilles chroniques françaises. Aucun homme de la nation des Franks ne s'est jamais appelé ni Clodion , ni Mérovée. Le Chlodio , dont nous faisons Clodion , n'est autre chose que la forme latine du mot germanique Hlodi, dimi-
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nuUf familier <!« Hlod, qui sigoiBe éclatant, célèbre, iUusire. Pareilieveot Merovechus est latiaisé dé Me^ riowig, qui veut dire éminent guerrier. Eu second lieu , le titre de prince, introduit à cette époque de notre lûetoire, bouleverse les faits et les idées. Cette locution de la langue moderne est entièrement inappiieable aux mœurs et aux usages de ces temps ; à moins que le mot de prince ne soit pris dans sa pure signification ancienne y et qu^en l'employant on n^entende lui attribuer d^autre force que celle du mot latin priri'ceps, qui veut dire chef ou commandant.
Notre auteur cite, sous la date de 511 , Glotaire , roi de Soissons , Thierry, roi de Metz , Glodomir, roi d'Orléans , H Cbildebert , roi de Paris. Je n'insisterai paa encore une fois sur l'inexactitude des noms propres ' ; je ferai seulement remarquer que les
X En ftiisant l Curage tontes In conceMioiu possibles, il faudrait écrire Chlotkcr, Tiitodeiik , CUodomir etHildsbcrt. Ces noms ngnifient dObr» et ncellent, extrêmement brave, célèbre et eminent, guerrier brillant. En gi- Toéni tons les noms franls , et même ceux des autres peuples germaniques du temps de k grande iaTasion , sont formis de la r^nion de deoz adjectifii de qualité. Le nombn de ces adjectifii mon4MjUabû|ncs est assez bom^ pour qu'il soit facile d*en dresser une liste ; ils se trouvent joints au hasard et de manière I former tantfit la première et tantôt la seconde partie du nom. La seule dittbnmm aAM les noms d*bomaM et les mwis 4e femme , c'est qne ces ckrniers sont moins rmés , et finissent ordinairement par certains mots qui , dans les noms d'homme , sont toujours placÀ au commencement, comme Hild et Gond, Ainsi , HffdeJbtrt eat un nom d'homme , et BerU-hild un nom dîs Cboum. La même diffibeafle existe entre Gofuh'-bald et Bidd-gonde. L'# plac^ i la fin du premier mot , et qui marque une espèce de temps d'arrêt entre les deux parties dn nom , est soarent remplace par d'antres rojelles , ooauae « et m éuu le dialeete des Fnahs, / dms celui des Alantandi et des L«Bgobard8, et a dans celui des Goths. JiUi» ces Toyelles, ne portent point d'accent, se prononçaient d'une manière sourde , et ainsi se rapprochaient de l'e muet,
ay.
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expressions des auteurs orignaux , rex Parisiis f hex Sitessionibus , sont détestablement traduites par le« mots de roi de Paris , roi de Soissons , etc. Le latii» de ces auteurs porte littéralement roi ou chef à Soissons , roi ou chef à Paris , etc. ; ce- qui signifie que tel ou tel , Pun des chefs suprêmes des Franks , commandant une tribu ou un grand corps d^armée , ayait son quartier-général , soit à Paris , soit à Soissons.
La liaison du titre de rex ou de roi avec un nom de pays , adoptée dans notre langue , a contribué à changer la signification primitive de ce titre. Quand on disait rex Francorum, roi des Franks , cela était d^une clarté évidente : un roi des Franks est un chef des Franks. Hais quand on dit roi de France , nue tout autre idée , celle d^une situation politique plus moderne et bien autrement complexe , se présente à Pesprit : cependant presque personne n*a la conscience de cette confusion. Nous établissons des rois de France dans un temps Où toute la France actuelle était Tenoemie des rois franks, loin de constituer leur royaume. Quel fut , demande-t-on aux enfans , le premier roi de France ? Ou ne s^aperçoît pas qu^on leur fait la question la plus mal posée. Que veut-on dire par premier roi de France ? est-ce le premier qui ait porté littéralement le titre de roi de France? alors ce sera un des rois de la troisième race ; car ceux des deux premières , ne parlant pas le français , ne prenaient pas de titre français, et leur qualification, soit «n latin , sbit en langue tudesque , répondait à celle de roi des Franks. Veut-on parier dé celui que les auteurs romains ont le premier appelé Francorum
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rex ? il faut aller épier dans ces auteur» Tinstant pré* cis où Piui d'eux s'avise d'écrire ces mots , à la place de cem de Francorum dux. Est-ce, au lieu de cela, le premier de tous les chefs de la nation franke ? Il serait aussi impossible que peu utile d'en découvrir le nom ; il est beaucoup plus important de savoir au jaste ce que c'était qu'un chef des Franks.
L'auteur des tableaux séculaires se propose encore tine question non moins ambiguë. Quand s'est établie la noblesse? Pour donner une date quelconque, il répond que la noblesse s'est établie au neuvième siècle. Mais qu'entend-on par établissement de la noblesse? est-ce l'établissement des droits exclusifs d'une certaine classe d'hommes sur le sol et sur les antres habitans du pays ? ou est-ce l'établissement de la qualification latine de nobilis f Si c'est des privilège» qu'on veut parler, leur origine est claire ; ils sont dérivés de la conquête , il v sont la conquête elle-même. Quand au titre de nobilis, il est difficile de dire quand la race conquérante se l'est attribué pour la première fois, si ce fut une invention de son propre orgueil ou de la flatterie des vaincus. Quoi qu'il en soit , les épithètes de louange ne lui déplaisaient pas ; elle se vantait souvent elle-même , elle se qualifiait de race ïUustrt fondée par Dieu même, forte sous les armes,, ferme dans ses alliances, d*une beauté et dune blancheur singulières, d'un corps noble et sain, audacieuse, rapide, redoutable '. Depuis la victoire de»
I Crou Francoram incljta, auctore Deo condita, fortia in annia, firma pacia rœdere, eandore et formi egregiâ, corpore ndïilia et incolumia , aadax, Teioz , aapera. (Prolog, ad leg. aalic; Scriptores rerana francic, tom. IV.J
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Fraoks , les mots nobilitas et nobUia forent presque toiyours joints À leur nom de nation. On trouve FraÊicicœ gentis nobiUias , de nobili Franeorum génère, homofrancus nomine et re nobilis. Dans les premiers temps de la conquête, quand les noms de nations étaient encore employés pour distinguer les races , quand on disait Romains pour distinguer les yainens, le nom de frank j mis tout seul^ sans épithète , signifiait un homme supérieur aux autres. Plus tard, quand le nom de nation des raincus fit place à des noms tirés de leur état spécial, comme ceux de serfs et de vilain, le nom de nation des vainqueurs s^évanonît aussi et fut remplacé par Tépithète d^éloge qui Pavait d^abord accompagné. On avait dit nohUis francua , puis indifféremmentyroitcfftf ou nobilrs, enfin on ne dit plus que nobilis. Gela est arrivé; mais à quelle époque précise ? c^est ce qn^il est impossible de découvrir, pas plus que les variations graduelles du langage , la chute ou la naissance des mots.
La longue habitude de joindre le nom de frank aux épithètes d^honneur qui raccompagnaient et qui ren* fermaient Tidée de puissance , celle de liberté , eeAïe de richesse et même celle des qualités niorales qui constituent la noblesse d^ame , fut cause que ce nom lui-même devint un adjectif , équivalent à ceux aaxqueU il était joint d^ordinaire. Dans le doniième siècle , on disait franc par opposition à chétif , c^est^Adire pauvre et de basse condition >• On sait dans quel
> Thibaut fat plein d'engein et plein fut de fetnti^ ,
A homme ne i femme ne porta amitié , De frane ne de ch^f n*ot merci ne pitië.
(Vert sur Thibaut-le-Tricheur , comte de Champagne J
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seu» moral ce mot s^emploie aujourd'hui , et c'est à notre ancien état politique qu'il doit cette énergie qui Ta fait adopter par plusieurs nations étrangères. Les Allemands ^ par exemple, s'en servent pour exprimer la condition d'hommes libres dans toute sa plénitude, ils disentjrank undfrey ^ franc et libre» Cette signification , plus moderne pour eux chez qui la dif-r férence des. conditions ne répondait pas primitivement à une dilTérence de race, a induit en erreur plusieurs critiques , sur la vraie signification du nom des Franks dans l'ancienne langue teutonique. Ils ont pensé qu'il équivalaient à celui d'hommes libres , et ils se sont trompés *. Ce nom d'une confédération guerrière , formée pour l'attaque plutôt que pour la résistance à l'oppression étrangère , avait un sens conforme à l'impression que ceux qui l'adoptèrent vonlaient produire autour d'eux. Il signifiait proprement âpre ou rude , et indiquait la volonté de pousser la guerre à outrance , sans peur et sans miséricorde* Je vous demande paMon de la sécheresse de ces remarques. S'il est permis d'être minutieux, c^est dans ce qui touche à la vérité de couleur locale qui doit être le propre de l'histoire. La nôtre est froide et monotone , parce que tout y est faux et arrangé ; le vrai seul peut y ramener le piquant et l'intérêt. Il faut que la perspective de ce but diminue l'ennui des sentiers arides qu'on doit traverser pour Fatteindre.
I Voy. le Glofsaire de Wachter aux mots vran^ et frfh. Il par»tt que , dan» le dialecte de quelqîiea-iinM de* penpiadea «{ni formaient la confBd^ration franke , le nom de raiaocietion m proponçait mus n , et qu'on disaityrae on frA, an lien de/mnA on/r^nk. C'est peut-être pour cette miaon que le» aceenz de plnaienrs des premier» rois portent les mots de Fraêontm rex.
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Prenùire leUr« sur l'kUtoire de France , adreMee an rédacteur dt» Courrier Français >.
Monsieur ,
Le titre de Français que porte votre journal tous impose une sorte d^obligation d^embrasser tout ce qui regarde laFrauce, de suivre sa destinée dans le passé, comme vous la suivez dans l^a venir, et de présenter quelquefois, dans vos feuilles , à côté de Texpression énergique des besoins et des vœux de Tépoque présente , la peinture vive et fidèle des temps qui ont précédé et produit le nôtre ^ qui nous ont produits nous-mêmes.
Dans les circonstances difficiles , une nation est toujours portée à ramener ses yeux en arrière ; elle devient plus curieuse d^apprendre quels furent la conduite et le caractère des hommes qui Pont devancée sur la scène du monde , et qui lui ont transmis son nom. Il semble que , comme PAntée de la fable , elle espère ranimer sa vigueur en touchant le sein
1 13 juillet 1820. Ce morceau \ qui aTait d^'i subi de grmnda chanfemoBs dans la première éditioB de me» Lttre* sur V Histoire de France , publiée «n 1827, •M^ aaaf ua petk nombre de phrase*, totalement remplacé dMs les troii éditions saiTantes.
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dont elle est oée. Et , en effet , il est rare que les grands souvenirs du passé nMnspirent point à la génération qui se les retrace , plus de force et plus de calme à la fois. Ce n^est pas qu'il y ait là -dessous quelque chose de mystérieux , dHnexplicable ; c^est qu'en rappelant à notre mémoire ce qu'ont fait pour nous les générations antérieures , nous conceyons la pensée d'un engagement qui nous lie pour ainsi dire envers elle : l'intérêt de conserver notre liberté, notre bien-être , notre honneur national , nous apparaît comme un devoir ; le soin de ces choses nous devient plus cher, quand nous nous sentons devant elles comme en présence d'un dépôt qui fut remis en nos mains sous la condition rigide de le faire valoir et de l'accroître.
Yoilà quels sentimens ferait naître dans l'ame des Français d'aujourd'hui une étude sérieuse de l'histoire de France. Il faut le dire pour l'honneur de notre nom, l'esprit d'indépendance est empreint dans cette histoire aussi fortement que dans celle d'aucun autre peuple ancien ou moderne. Nos aïeux Pont comprise , ils l'ont voulue comme nous ; et s'ils ne nous l'ont pas léguée pleine et entière , ce fut la faute des choses humaines et non la leur ; car ils ont surmonté plus d'obstacles que nous n'en rencontrerons jamais. Si nous avons aujourd'hui quelque puissance pour faire respecter nos justes droits , c'est à leur courage que nous le devons ; et l'avènement de la liberté française , pure et grande comme nos vœux l'anticipent , ne sera un jour que l'accomplissement de leur antique entreprise, •
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Cet assertion», je. le sais , Tont sembler étranges à des personnes de bonne foi. L^ou s^étonnerade m^enteodre dire qae des générations fortes et îndépen* dantes ont foulé avant nou4 le sol de notre pays, lorsqu'on rencontre si rarement le mot de liberté dans celle de nos histoires que tont le monde ht et qui passent pour les plus exactes. Voilà , monsteur , le malheur de la France ; dans le temps des grande efforts patriotiques , la littérature n^était pas née ; et quand vint le talent, littéraire , le patriotisme aom* meillait , les historiens cherehèrent aillenra des îaspi> rations poUr leurs récits* L^hist<Mre de France , telle que nous Font faite les écrivains modernes, n^est point la vraie histoire du pays , Fhistoire nationale , rhîstoire populaire : cette histoire est enccnre ensevelie dans la poussière des cluroniques contemporaines, d^oij nos élégans académiciens n^ont eu garde de la iirer. La meilleure partie de nos annales, la ^lus grave , la plus instructive reste à écrire { il noos maiK que Thistoire des citoyens, Fhistoire des siyets, rhîstoire du peuple. Cette histoire nous présenterait en même temps des exemples de conduite et cet intérêt de sympathie que nous cherchons vainement dans les aventures de ce petit nombre de personnages pri- Tilégiés qui occupent seuls la scène historique. Nos ame^ s^attacheraient à la destinée des masses d^hoinnies qui ont vécu et senti comme nous , bien mieux qu'à k fortune des grands et des princes, la seale qn^on nous raconte et la seule où il n*y ait point de leçons à notre usagi^ ; le progrès des masses populaires vers la liberté et le bien-être nous semblerait plus irapo-
SCB L*HI6T01IB DB FEARCS [l820]. t29
sant que la marche des faiseurs de conquêtes, et leors niisdres plus tpackantes que celles des rois dé<possédés. Dans oeUe histoire Traîaeut oatioaale , sUl se IrouTaiC une plouie digne de récrire, la France figurerait avec ses cités et ses populations diverses , qui se présenteraient à nous comme autant d^étres eol^ lectifs , doués de volonté et d'action. Nous y apprea» cirions que no$ villes ont à s'enorgueillir d'antre chose que fhi séjour de tel grand seigneur ou du passage de tel souverain , et qu'il n'est pas vrai que , durant des siècles entiers , toute leur vie politique ait cou* sisté à fournir des recrues pour les compagnies de fremcs-'archers et à payer la taille deux fois l'an.
Kais si le travail de rassembler et de mettre au jour les détaib épars et inconnus de notre véritable histoire doit être utile et glorieux , ce travail sera dilBcile; il exigera de grandes forces, de longues recherches, une sagacité rarcf et je me hâte de vous dire » monsieur, que je n'ai point la présomption de l'eobreprendre. Entraîné vers les études historiques par un attrait irrésistible , je me garderai de prendre l'ardeur de mes goûts pour un signe de talent. Je sens en moi la conviction profonde que nous n'avons point ' encore d'histoire de France , et j'aspire seulement à faire partager ma conviction an public, persuadé que, de cette vaste réunion d'esprits justes et actifs, il s'élèvera bientôt de nombreux candidats pour les hautes fonctions d'historiographe de la liberté firançaise. Mais quiconque y voudra prétendre , devra bien s'éprouver d'avance : ce ne serait point assez pour lui d'élre capable de cette admiration commune pour
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ce qa'on appelle les héros ; il lui faudrait une pi os forte manière de sentir et de penser ; Tamour des hommes comme hommes, abstraction faite àe leur renommée ou de leur situation sociale; un jugement intrépide qui déclare la liberté, même abattue et méprisée , plus sainte et plua grande que les paîseans qui la terrassent; une sensibilité assez lai^ pour ' s^attacher à la destinée d^un peuple entier conuiie à la destinée d^un seul hom''>itr, pour la suivre à travers les siècles avec un intérêt aussi attentif, avec des émotions aussi vives que nous suivons les pa» d'un ami dans une course périlleuse.
Ge.sentiment , qui est Pâme de Phistoire , a manqué aux écrivains qui jusqu^à ce jour ont essayé de traiter la nôtre* Ne trouvant pas en eux-mêmes le principe qui devait rallier à un intérêt unique les innombrables parties du tableau qu^iis se proposaient d^offrir, ils en ont cherché le lien au dehors , dans la continuité apparente de certaines existences politiques, dans la chimère de la transmission non interrompue d^un pouvoir toujours le même aux descendans d^une même famille. Pour soutenir cet échafaudage et maintenir le fil de leurs récits , ils ont été contraints de fausser les faits de mille manières ;4ls ont omis certains règnes authentiques, forgé des parentés imaginaires , et tenu dans Poubli les actes, et les formules de Pancienne élection des rois ; ils ont prétendu voir le legs de la France , corps et biens , établi en droit dans des testamens qui ne transmettaient rien autre chose qu^un domaine et des meubles de possession purement privée ; ils ont travesti les assemblées po-
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pu] aires de la nation conquérante des Gauks en hautes cours de justice aulique. Quand ilsoiit vu les hommes de ce peuple libre se réunir en armes sur des collines ■ ou dans de vastes plaines *, pour j voter leurs lois \ Us les ont représentés comme dés auditeurs serviles de quelque réscrit impérial , comme des sujets devant vu maître qui parle seul , et que nul ne contredit.
Tous les faits sont ainsi dénaturés par des interprétations arbitraires ; et grâce à cette méthode , après avoir lu notre histoire, il est difficile d^en ' avoir retenu'autre chose , en fait dHnstitutions et de mœurs , que le détail bien complet d^un état de maison royale. Gomment de ces récits qui embrassent tant d'années et où la nation française ne figure que pour mémoire , peubbn passer, sans éprouver de vertiges , à Thistoire des trente années que nous venons de voir s'écouler? Il semble qu'on soit transporté tout à coup sur une terre nouvelle , au milieu d'un peuple nouveau ; et pourtant ce sont les mêmes hoinmes. De même que nous pouvons nous rattacher par les noms et par la descendance aux Français qui ont vécu avant lé dixhuitième siècle , nous nous rattacherions également à eux par nos idées, nos espérances, nos désirs, si leurs pensées et leurs actions nous étaient fidèlement reproduites.
Non , ce n'est pas d'hier que notre France a vu des hommes employer leur courage et toutes les facultés de leur ame à fonder pour eux-mêmes et pour leurs
I Montana coUoquia , ju4 montanom , Mal-berg.
* Campas Martiut.
1 1>z fil coBMnan populi {SJiet. Pût,)
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•n£iBS une eiislen^e à la fois libre et inolTeoMTe. Ut Booa ont précédée /le loin» pour nous ouvrir une large route , eea eerfs échappés de la glèbe , qui releTèrent, il y a sept ceota ana , lea mura et la ciyiliaAtioD des antiques cités gauloises. Nous qui sommée leurs deteendans , crojons qu'ils ont valu quelque eboae et que la partie la plus nombreuse et la plus oubliée de la nation mérite de revÎTre dans Tbistoire. Si la noblesse peut revendiquer dans le passé lea hauts £bûU dWmes et le renom militaire , il y a aussi une gloire pour la roture, celle de Tindustrie et du talent. C'était un roturier qui élevait le cheval de guerre du gentilhomme, et joignait les plaques d'acier de son armure. Ceux qui égayaient les fêtes- des châteaux par la poésie et la musique étaient aussi des roturiers j enfin la langue que nous parlons aujourd'hui est eelle de la roture ^ elle la créa dans un temps où la cour et les donjons retentissaient des sons rudes et gutturam d'un dialecte germanique*.
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Sur U dMcificatkyp de THittoire à» Fnnœ par noté rojales '
Supposez un étranger , homme de bon sens , qui connaisse cpelque peu les historiens originaux de la chute de Tempire romain , et qui n^ait jamais ouvert un seul Tolume moderne de notre histoire. Supposez que y rencontrant pour la première fois un de ces livres , il en parcoure la table et qu^il y remarque, comme point saillant, comme base de tout Pouvrage, la distinction de plusieurs races , quelle idée croyezvous qu'il se forme de ces races et de la pensée de P-auteur? Très probablement il croira que cette distinction répond à celle des diverses populations , soit gauloises , soit étrangères , dont le mélange , opéré graduellement , a formé la nation française; et quand il verra quHl t*esi trompé , que ce sont simplement différentes familles de princes sur lesquelles roule tout le système de notre histoire nationale , il sera sans doute fort étonné. Pour nous , habitués dès Tenfance à un pareil plan historique , non seulement il ne nous choque point, mais nous nlmaginons pas
I Cé morceatt, atnit da Courrier Jrançai» (1820), a fait partie de la première édition de mes Lettre* lur l'Histoire de France. Il a été remplacé dans les édttioas sairantet.
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même qp^îl 8oit possible d^en trouver mi aatre. Nous demaodons simplement aux écriyaÎDs d^y faire entrer le plus qu-ils pourront de bonnes maximes et de beao style.
On dira peut-être que cette méthode est une con* séquence naturelle de Pimportance de ceux qui sont placés à la tète du gouvernement ; mais rantiquité avait aussi des gouvemans ; les historiens ancieos n^oublient point de citer les noms des consuls de Borne et des archontes de la Grèce. Malgré cela , le récit de chaque époque n^est point proprement chez eux le récit de la naissance et de Péducation , de hi vie et de la mort d^un consul ou d^un archonte. Une véritable histoire de France devrait raconter la destinée de la nation française i son héros serait la nation tout entière ; tons les aïeux de cette nation devraient y figurer tour à tour, sans exclusion et sans préférence. Les vieilles chroniques , rédigées dans les couvens , eurentnaturellement des préférences pour les hommes qui faisaient le plus de dons aux églises et aux monastères; et rhistoire, ainsi écrite hors de la scène da monde, perdit son caractère public pour prendre celui de simple biographie. Malgré la supériorité de nos lumières , nous avons copié le modèle transmis par les religieux du moyen-âge , et nous avons même enchéri sur eux. De tout ce qui se passait dans la Gaule, ils ne voyaient que la succession des rois franks; nous, pour plus de simplicité, nous avons réduit cette -succession à une seule famille, à deux ou trois tout au plus. Les plus scrupuleux de nos historiens font trois races de rois j mais cWt là le dernier terme;
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oe «ont les colonnes d^Hercule que nul oe se hasarde à f>a«ter , pas même ceux qui avouent que Mérovée nWt point fils de Glpdion , et que Raoul , Eudes et Robert ne sont point descendans de Pépin ^ Malgré «et aveu , ils persistent , suivant le formulaire y à étiqueter première race leur collection de vingt et un rois , depuis Pharamond jusqu^à Childéric III y et seconde race celle de quinze rois, depuis Pépin jusqu^à Louis Y.
Première race, dite des Mérovingiens; seconde race , dite des Carlovingiens : voilà deux formules que nous lisons dans celles de nos histoires qui passent pour les meilleures , et que nous répétons dans nos conversations habituelles , sans concevoir le moindre doute sur leur exactitude. Cependant, plus d^ une question peut . être« proposée à cet égard ; et pour commencer par la dynastie que nos historiens appellent mérovingienne , d^où lui vient ce surnom , et ^ans quel temps IVt-elle reçu ? Est-ce une appellation populaire ou une simple désignation scientifique introduite par les écrivains , pour marquer une division dans rhistoire? Voilà- les difficultés qu^un écolier de seconde pourrait adresser à son professeur. Si le professeur était un de ces hommes consciencieux qui s^assurent des choses avant de répondre , il parcourrait les documens originaux , et d^abord il serait fort étonné de lire dans un ancien chroniqueur : J/erovingia quœ alio nomine dicitur Francia, Il verrait ' Merovingus employé poixt Jrancus dans une vie de saint Colomban, écrite au septième siècle. Enfin il trouverait, dans trois historiens franks de naissance,
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les fMMtai^ê suivaiM : Merovechiu , à que ^'tamitd cognominàti sttnt Mermnngi. . . * Mtrweas^ obcvfusjmetm et triamphos (Franei)^ intermisso Sieambrontm wxa* btdo, Meromùigi dictt sumt. . . . Meros^icnsy à qao JPnmci Mêroinnci appellatl sont, qoàd quasi comnutms paUr êJb omnibus éolerttur^, Nôtf6 professeur cônckirail de ces autorités que Mérovingien, comme noua disons, on Merowing, comme disaient les Franks , ne fat point seulement un nom de famille, mais quelquefois un nom de peuple. Tous les Franks , sans distinction, s^appelaient Merowings ^ du nom de M erowig , ancien chef, que tous les membres de la nation yénénieùt comme leur aïeul commun. Cela n^a rien qui doive nous surprendre ; les clans d^Ecosse et d^Irlande et les tribus de TArabie s^intitulent encore du nom de quelle ancien conducteur invoqué poétiquement comme le père de toute la tribu.
Quant au nom de CariovingieHs , c'est un bari»'risme absurde introduit dans la nomenclature , pour plus de conformité avec le nom de Mérovingiens. Le mot des chroniques du temps qu'on a défiguré de cette manière est celui de Carolingi qui n'est luimême que le mot frank Karling avec une terminaison latine.
Le titre de Kariings, ou ttenfans de Kari , convient bieh aux rois dont la succession compose ce qu'on appelle la seconde race ; mais au moins fandraiMl réublir ce titre on le franciser d'une manière
« Sigeberii chron. — Hariulû chron. — Ronconu gcala FraBCorum; apod Script, renim francic, tom, III,
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convenable. €V«t soils le règne des descendans de Karl snrnomm^ Marteau , qne le titre de Merowings, on Meroviïtgi, selon Portho^phe et la déclinaison latine ', fut appliqué comme nom de dynastie aux rois dont lé dernier fut dépossédé par Peppin , fils de Karl.
Bans doute Tattention portée sur les généalogies des rois n'a pas été inutile à l'histoire. Ce problème Ait le premier que les savans du dii-septième siècle entreprirent de résoudre ; et plusieurs d'entre eux ont fait preuré, dans ce traTaii , d'une admirable sagacité. Hais aujourd'hui que , grâce à leurs efforts , tout eift éclairci à cet égard , d'autres questions historiques s'élèvent , et en premier lieu celle de notre généalogie nationale. Tous tant que nous sommes , Français de nom et de cœur , enfans d'une même patrie, nous ne descendons pas des mêmes aïeux. Dès les temps les plus reculés , plusieurs populations de races différentes habitaient le territoire des Gaules : les Romains , quand ils envahirent ce pays , y trouvèrent trois peuples et trois langues ^. Quels étaient ces peuples , et dans quelle relation d'origine et de parenté se trouvaient-ils à l'égard des habitans des autres contrées de l'Europe? T avait-il une race indigène y et dans quel ordre les autres races émigrées d'ailleurs étaient-elles venues se presser contre la première? Quel a été, dans la succession des temps , le mouvement de dégradation des différences primi-
I On trouve quelquefois Merwingi dana les anciens documens. * f^oj., dans les Commentaires de Cùar, la distinction qu'il établit entre les Belges , les Celtes et les Aqditains.
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ûveê de mœurs, de caractère et de langage? Eo retrooYe-t-on quelques vestiges, daos les habitudes locales qui distioguent nos provinces , malgré la teinte d^uniformité répandue par la civilisation ? Les dialectes et les patois provinciaux , par les divers accidens de leurs vocabulaires et de leur prononciation , ne semblent-ils pas révéler une antique diversité d^idiomes? — Voilà des questions dont la portée est immense , et qui , introduites dans notre histoire à ses diverses périodes, en changeraient complètement Taspect. Il n^y aurait pas besoin de diminuer , avec intention , Timportance des races royales , pour que celle des races populaires frappât davantage Timagination du lecteur. Ce seraient de grands arbres qui s^élèveraient tout à coup dans un champ parsemé de buissons , des fleuves qui naîtraient dans une plaine arrosée par de petits ruisseaux.
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-Snr le caractère et ia politique des Frmnks >.
Pour corriger ^ en quelque sorte , les fausses verèioDS de nos historiens modernes sur cequ^on appelle les premiers tempv de la monarchie française , il faudrait isoler, par la pensée, la race franke des autres habitans de la Gaule , et dégager les faits qui lui sont propres de la masse des faits historiques. Ce travail , qui serait le remède à beaucoup d^errenrs , est trop long pour faire Pobjet d^une lettre ; mais je puis essayer de vous en donner Fidée, en traçant à la hâte une petite histoire anecdotique des relations de la population franke avec les autres populations de la Gaule , depuis le sixième siècle jusqu^au dixième.
Quand les tribus des Franks notaient encore connues , sur le pays où nous vivons , que par leurs incursions dans les quatre provinces germaniques et belgiques , deux peuples de race tudesque habitaient à demeure fixe les belles provinces du sud entre la Loire et les deux mers. Les Burgondes s^étaient éta-
1 Ce morceau , publie d'Hbord eu 1820 , a fait partie de la première ^ition de mes Lettres sur C Histoire de France. Dans la seconde édition et daos Ira saivantes, ]e sujet, plus développe, a fourni matière à trois lettres , la 6«, la7«ell%8e.
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blis à Test ; les Golhs au midi et au couchant. L^entrée de ces nations barbares aTait été yiolente et accompagnée de ravages ; mais Pamour du repos les avait promptement gagnées : chaque jour elles se rapprochaient des indigènes , et tendaient à devenir pour eux de simples voisins et des amis '• Les Goths surtout montraient du penchant pour les mœurs romaines, qui étaient celles de toutes les villes gauloises. Leurs chefs se faisaient gloire d^aimer les arts, et affectaient U politesse de Rome '• Ainsi , les maux de Penvahis- •ement se guérissaient par degrés ; les cités relevaient leurs murailles ; Pindustrie et U science reprenaient de Tessor ; le génie romain reparaissait dans ce pays où les^vainqueurs eux-mêmes semblaient abjurer leur conquête.
Ce fut alors que Ghiodowig , chef des Franks, parut sur les bords de la Loire. L^éponvante précédait son armée ' ; on savait qu^à leur émigration de Ger- . manie en Gaule , les Franks s^étaient montrés cmels et vindicatifs envers la population gallo-romaine; la terrçur fut si grande à leur approche , que , dans plusieurs lieux , on crut voir des prodiges effrayans annoncer leur invasion et leur victoire 4. Les anciens habitans des deux Aquitaines se joignirent aux troupes des Goths pour la défense du territoire envahi.
* Von cum subjectis, sed cnm fratribus chmtianis (PanliOltMu
Historia).
a Leges WisigoUi. paisim,
3 Terror Francorom resonabat. (Greg. Turon. Hiat. Franc, ecdetiaat.)
4 Sanguù erupit in medio Tolosa ciritatis et totâ die iluxit , Franconun odvcniente regno. ( Idatii Chron. : apud. Script, rerum fraocic.f tom. II, )
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Ceux du pays monUgneux qu^on nQmmait en latin ^rvemia et que nous appelons Auvergne, s^engagè* reat dans la même cause. Mais le courage et les efforts de ces hommes de races diverses ne prévalurent pas contre les haches des Franks ni contre le fanatisme des Gaulois septentrionaux excités par leurs évéques, ennemis des Gotbs , qui étaient ariens. Une multitude avide et féroce se répandit jusquWx Pyrénées, dé* truiaant et dépeuplant les villes '• Elle se partagea les trésors de ce pays , Tun des plus riches du monde, et repassa la Loire , laissant des garnisons sur le terri* toire conquis '.
£n Papnée 533 , Theoderik , Pun des fils et des successeurs de Ghlodovig, dit à ceux des guerriers franks qu^il covunandait : « Suivez-moi jusqu^én Auvei^ne, et je vous ferai entrer dans un pays où vousprendret de VoT et de Targent autant que vous en pouvex désirer ; où vous enlèverez en abondance des troupeaux, des esclaves, et des vétemens... '• » he% Franks pri« rent leurs armes , et passant de nouveau la Loire , Ils «^avancèrent sur le territoire des BUuriges et des Jlrvemes. Ceux-ci payèrent alors avec usure la résistance qu^ils avaient osé faire à la première invasion. Tout fitt dévasté che2 eux ; les églises et les monastères
■ UiIm* inknMBS, manicipia depop«lu». (Rorieoais aoBaehi |Mta Francomm.)
* Pnadam innumtrabileai.... ad Mlum propriou... (Script, rer. firancic., lom. Il et III. )
3 Et ^o T08 indttcam in patriam, ubi aurum et argeotnaa accipialû,
•qnantam rcatra potest desiderare capiditas, d« qnâ pecora , de quâ mandpu , de qiiâ vectimenta in abondantiam adramatis. ( Greg. Turon. ; apnd Script, rer. franc, t. II.)
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étaient rasés jasqu^aux fondemens '. Les jeunesgens et les jennes femmes étaient traînés , les mains liées , à la suite du bagage , pour être Tendus comme esclaves '. Les habitans de cette malheureuse contrée périrent en grand nombre ou furent ruinés par le pillage» « Rien ne leur fut laissé de ce qu^ils possédaient, dit une ancienne chronique , si ce nVst la terre senle que les barbares ne pouvaient pas emporter 3. »
Telles étaient les relations de voisinage qu^entretenaient les Franks avec les populations gauloises restées en dehors de leurs limites. Leur conduite à Pégard des indigènes des provinces septentrionales n^était guère moins hostile. Lorsqo^en Tannée 584 Hilperik, fils de Ghlother , voulut envoyer sa fille en mariage au roi des West-Goths 4 ou Wisigoths y établis en Espagne , il vint à Paris et fit enlever des maisons qui appartenaient au fisc un grand nombre d'hommes et de femmes , qu^'on entassa dans des chariots pour accompagner et servir la fiancée. Ceux qui refusaient de partir et pleuraient étaient mis en prison : plusieurs s^ étranglèrent par désespoir. Beaucoup de gens des meilleures familles , enrôlés de force dans ce cortège , firent leur testament et donnèrent
I Solo tenâs adsBqtuU. (Gr^. Tar. ap. Scrip. rer. fr. t. H. )
• Scitisqoc Tnltibui pnellas. (ViU Nocli Ftdoli ; «pud Script, rer. fraacic., tom. III.)
3 Pr»ter torram solam qnam barbari lecnm ferre nom polerant.
(Script, rer. francic, tom. III , pag. 356.)
4 Ca nom aÎRoifie Gotlm occidentaux ; il provenait de la sitoatioa rfeiproqne des deux grandes brandies de la population gothique dans leur ancienne pairie* au nord du Danube. Ce fut l'inTasion des Huns qui cmitraignit cette population à ^migrer par grandes niasses sur le territoire romain.
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leurs biens aux églises. « Le fils, dit un contemporaio, était séparé de son père , et la mère de sa fille : ils partaient en sanglotant et en prononçant de grandes malédictions : tant de personnes étaient en larmes dans Paris , que cela pouvait se comparer à la désolation de rSgypte '. »
Dans leurs infortunes domestiques^ les rois des ï'ranks éprouvaient quelquefois des remords et tremblaient du mal quUls avaient fait. Fredegonde , femme de ce Hilperik que je viens de nommer , voyant mourir ses fils Tun après Tautre , s^écriait : « Ce qui les tue , ce sont les larmes des pauvres , les plaintes des ▼euves et les soupirs des orphelins. Nous amassons et BOUS thésaurisons sans savoir pour qui. Voilà que nos trésors restent sans possesseurs , mais pleins de rapines et de malédictions. N^bésitons pas à brûler tous ces rôles qui servent à lever des impôts injustes.... >. » Mais ce repentir d^un moment cédait bientôt à Tamour des richesses , la plus violente passion des Franks.
Leurs incursions dans le midi de la Gaule recommencèrent aussitôt que ce pays , relevé de sa terreur et de ses défaites, n^admit plus leurs garnisons ni leurs collecteurs dMmpôts. Karle , à qui la terreur de ses armes faisait donner le surnom de Marteau^, fit une
I TaatiiiqiM planctas iiLnrbe erat Pariuacâ, at pUnctni companvetar JEurptio. (Greg* Turoa. ;apu<l' Script, ver. franc, tom. II , pag. 280. )
a Ecc« aoa Imerpam pauperunif lamenta TÏduaniin, anapiria ocpliaoonim intarioitint... Nonc , ai plaçai, reni et incendamoa ooum* deicriptionM iaâquas. (Greg. Toron. ; apud Script, rernm francic, tom. II , pag. 2S3. )
3 Qoia nvUi parcerc acirct. (Cbron. Vîrdiuienae; apnd Script, renun francic, tom. III.)
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coane jii«qii*à Marseille ; il s Wpara de Lyon , d* Arle» et de Vienne , et emporta un ioamense bntin sur le territoire deè Franks *. Qnand ee même Karle , pour aaanrer aes fi^ntièrea , alla combattre les Sarrasin* dans PÂqaitaine, il mit à fen et k sang tout le paya ; il brûla Béziers , Agde et Nîmes ; les Arènes de cette derniers ville portent encore les traces déTincendie. A la mort de Karle , ses denx fils , Sarlemann et Peppin *, continuèrent la grande entreprise de remettre sous le joug des Franks les habitans du midi , aùxqnela on donnait encore le nom de Romains ^. £n 749 , levr armée passa la Loire k Orléans , se porta sur Bourges , dévasta le pays jusqu^au ch&teau de Loches, et se partagea , sur les lieUx , les dépouilles des vaineus et les hommes eux-mêmes , qu^elle emmena pour les Vendre. Dans l'année 761 , Peppin , devenu roi de» Franks, convoqua sur les bords de la Loire leur grande assemblée annuelle; ils s'y rendirent avee armes et bagages , passèrent le fleuve , et ravagèrent l'Aquitaine jusqu'à la contrée des Arvernes où ils
• In FriDOonuli regnmn, ç«m mi^is theMniii rcmMTit. (Frad^aiit Chronic«; apad Script, rerum fnncic, tom. II. )
• Le mot mann » qui signifie homme , est ici joint à celai de ImH, qui ngnifie hmttme robwle , ponr lai donner encore plnt de Ibree* La signJficatiOB do nom de Peppfai n'est p*« Msé* A découTrir ; oe nom semble formé de Pêpp cm Piff, contraction familière d'un antre nom de deux syllabes , et du diminutif ger« manique marqué par l'addition des syllabes in, ien ou cAen. Deux noms •mlo^Me à celni-M se reneontrrat dans Grégoire de Tottn r on f troare Pappoleruu et B^jpoletut* ; ce qui , dtn» la langue des Franita , ëevait ae prononcer PapjtêUen et BeppeleM. G*eBt encore le même nom familier Séf^ on Pajvp Buiri du diminutif l^en ou lein , comme proiioncent aujounniid les Allemands.
S Romanos proteraat. (Fredeg. Chroaic.; epnd Script, rer. frande. , tom. II.)
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krélèr«Dt la ville de €leniioiil; , fiiueiit périr daas Pin^ eenciîe nue foule d^hommes, de feouneset d^enfens >. La principale cilé des Arremes fut prise d^assaut, et les Franks , selon leur oootnme , pillèrent tout oe qui ponyait s^emporter. L^année soiTante , ils vinrent encore autour de Bourges enlever des chevaux et des hommes. En 765, ils étendirent leurs excursions jns»qa^ Limoges ; en 766, ils poossèrent jnsqu^ii Agen, détruisant les vignes et les arbres , incendiant et pillant les maisons. Aprds ce ravage de PAquitaine entière , ils repartirent pour lenr pays , « pleins de joie , comme disent les chroniques , et louant Dieu qui les avait guidés dans cette heureuse expédition K •
Ainsi la Gaule méridionale fut, pour les fils des Franks', ce que toute la Gaule avait été pour leurs pères , une contrée dont la richesse et )e ciel les attiraient incessamment , et qui les voyait revenir en ennemis , sitôt qu^elle ne leur achetait plus la paix. Karle , fils de Peppin , à qui nous donnons , diaprés les romans du moyen-âge , le nom bizarre de Chartemagne , porta jusqu^aux Pyrénées les dévastations que son père n^avait pu étendre au-delà des confins de TAquitaine. Il réunit la Gaule entière et plusieurs des pays voisins sous une domination militaire quHl s^efforça de régulariser pour la rendre durable , m^s dont le démembrement commença presque aussitôt après sa mort. Alors tous les p^ys réunis de force à Fempire des Franks , et sur lesquels , par suite de
I Viros concremaTcnuit. ( Frcdegarii Ghronic. )
* In Franciam leti Chrùto în oumibns prasiilc , Chrâto dooe , Deo
aaïUiante. ( Frcdcg. Ghronic, ; «pncl Script, reram franctc, totn II. )
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cette réunioD , s^était éteodu le nom de France , firent des efforts inouU pour reconquérir leurs anciens noms. De toutes les provinces gauloises , il n*j eut que celles du raidi qui réussirent dans cette grande entreprise ; et après les guerres d^insurrection qui , sous les filsdeKarle-le-Grand, succédèrent aux guerres de conquêtes , on vit PAquitaine et la Provence deTCnir des États distincts. On vit même reparaître , dans les provinces du snd^st , le vieux nom de Gaule , qui avait péri pour jamais au nord de la Loire. Les chef* du nouveau royaume d^ Arles , qui s^étendait jusqu^au Jura et aux Alpes, prirent le titre de rois de la Gaule, par opposition aux rois de la France.
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Sur raffranchisMmcnt des
Les commuDes du inoy«n-âge ne sont plus qu^un nom 'j mais leur nom retentit si haut dans notre histoire , que le problème de cette exijttence passée est encore une des plus graTes controverses. D^où sont Tenues les communes de France ? Quel génie , quel pouvoir les a créées? A ces questions nos historiens répondent qu^attendu que les premières chartes royales, portant concession de communes , sont de Louis Vl , dit le Gros, cVst Louis-le-Gros qui a fondé les communes. Ni dans le trésor des chartes de la tour du Louvre , ni dans celui de la Sainte-Chapelle , il ne se trouvait , assure't-on , aucun acte de concession de commune antérieur au règne de Louis VI , qui consentit à rétablissement d^un régime municipal dans les villes de Laon , d^ Amiens , de Ncfyon et de Saint- Quentin ; cette circonstance, que j^accorde sans peine, ne prouve nullement qu^avant le règne de Louis VI aucune ville de France n^eût joui et pleinement joui d^un semblable régime.
I Courrier Français du 13 octobre 1820. Ce morceau ni la première clMnche dn grand travail anr Thiatoire dea communes , qui forme la seconde moitié de mes Lettres sur l'Hitlaire de France»
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' Antérieurement à la date des qnatre ou cinq chartes de Louis-le-Gros , les grandes cités de la ProTence, du Languedoc et de la Bourgogne possédaient une justice k elles et des magistrats de leur choix : de temps inunémmal , Narbonne, Béziers , Lyon , Marseille et Arles, étaient des villes de communes. Si donc Louis-le-Gros affranchit, comme on le dit, les villes du nord de la France , et y fonda le gouvernement municipal , il ne fit quHmiter ce qui déjà existait au midi : il ne fut pas créateur ; il fut copiste. Et encore le mérite de cette imitation toi appartient-il ? Cest une chose fort douteuse. La teneur même des chartes royales répugne à cette croyance. Les chartes disent : j^ai accordé , concessi; cette clause implique, ce me semble, Tidée d^une sollicitation préalable ; elle laisse douter au moins si le régime libre qui devait faire de la ville ce qu^on appelait alors une commune , si Pimitatîon du gouvernement des cités méridionales ne fut pas un projet conçu d*abord par les habitans eux-mêmes, puis soumis par eux à Fagrément de la puissance dont ils redoutaient Topposition : si , en un mot , la communauté des citoyens n*ent pas Tinitiative , et par conséquent la plus grande part dans Pacte qui constitua d^une manière fixe et durable son existence indépendante.
C'est une chose bien singulière que Pobstinatioii des historiens à n^attribuer jamais aucune spontanéité, aucune conception , aux masses d'hommes. Si tout un peuple émigré et ^e fait un nouveau domicile, c'est, au dire des annalistes et des poètes , quelque héros, qui, pour illustrer son nom, s'avise de fonder un
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empire i bï de nouilles coutamea s'établissent , cVst quelque législateur qui les imagine et les impose ; si une cité s'organise , c'est qaelque prince qui lui donne l'être : et toujours le peuple et les citoyens sont de, l'étoffe pour la pensée d'un seul homme. Voulez-vous •avoir au juste qui a créé une institution , qui a conçu une entreprise sociale? Cherchez quels sont ceux qui en ont eu véritablement besoin ; à ceux<-là doit appartenir la pensée première , la volonté d'agir et tout au moins lapins grande part dans l'exécution: is fecit cuiprodest : l'aiiome est admissible en histoire comme en justice. Or, à qui profitait le plus, an douzième siècle , le système d'indépendance municipale , d'égalité devant la loi, d'élection de toutes les autorités locales, de fixation de toutes les redevances? qui faisait qu'une ville devenait , suivant le langage du^ temps , une communauté ou une commune < ? Â qui , •inon & la ville elle-même? Était-il possible qu'An roi, qadqne libéral qu'on le suppose , eût plus d'intérêt qu'elle à l'établissement d'institutions qui devaient la soustraire , sous beaucoup de rapports , à l'action de la puissance royale? La participation des rois de ' France au ^and mouvement social d'où naquirent les communes n'a dû être et ne fut réellement qu'une B<H*te de non résistance, plus souvent forcée que Tolonlaire.
Dans les vieux murs démantelés des antiques cités gallo-romaineé, enclavées dans la conquête des
I Voici la formale des droita de oommime : Setû>inatus , oolUgitUH, majormlu» , sigUbtm , cmmpmn» , berfredm* et jurisdictio.
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Franks , viTAÎt une popolation qui n^avait pu être as- •errie et partagée avec la terre , comme la population des campagpiesh Les conqpiéraDs Tavaient frappée aa . hasard d^impôts levés sur les rôles de la capîtatioii impériale , ou sur de Douvèanx rôles arbitrairement dressés. Elle s^était conservée péniblement au milieu de la violence et des e^^actions des barbares , se nourrissant de son industrie , des restes de Tindastrie romaine quVUe exerçait sans concurrence , à cause de la vie oisive et orgueilleuse des vainqueurs. L^isolement féodal rendit sa condition encore plus dure et plus remplie de dangers ; elle fut en proie à tons les genres de brigandages , rançonnée de mille maniôres , et poussée enfin à prendre les armes pour sa conservation et sa défense ; elle répara les brèches que le temps et Pincnrie avaient faites à ses murailles; et quelquefois, pour en fortifier Pènceinte, elle abattit de vieux monumens à demi écroulés , un palais , un théâtre , un arc de triomphe , vestiges de la grandeur et de la gloire du nom romain. Bientôt les villes qui avaient pris cette attitude défensive se déclarèrent libres , sous la sauvegarde des ardbers qui veillaient sur leurs tours , et des herses de fer qui s^abaissaient devant leurs portes. Au dehors , c^étaient des forteresses; au dedans , c'étaient des fraternités ; c'étaient, comme disait le langage du temps , des lieux d'amitié , d'indépendance et de paix *. L'énergie de ces noms authentiques suffit pour donner une idée de l'association égale pour tous , consentie par tous , qui
» LiberUi, amicilia, pax. (yhy, le Glowaîra de Dttcvi««. )
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formait Pétat politique de ces hommes de la liberté, ainsi séparés du monde de Pinégalité et de là violence.
Vers la fin du onzième siècle , le midi de la Gaule renfermait déjà un grand nombre de ces villes qui reproduisaient jusqu^à un certain point , dans leur gouvernement intérieur, les formes' de Fantique municipalité romaine : leur exemple heureux , gagnant de proche en proche , répandit un nouvel esprit au nord de la Loire et jusque sur les bords de la Somme et de TEscaut. Des associations consacrées par le serment se formèrent dans les villes moins fortes et moins riches du pays auquel le nom de France s^appliquait alors d^une manière spéciale ; un mouvement irrésistible agita lear population demi -serve; des paysans échappés de la glèbe vinrent la grossir et se conjurer avec les habitans pour raffranchissement de la cité , qui dès-lors prit le nom de commune sans attendre qu^une charte royale ou seigneuriale le lui octroyât. Confians dans la force que leur donnait l'union de toutes les volontés vers un même but , les membres de la nouvelle commune signifièrent aux seigneurs du lieu Pacte de leur liberté future» Les seigneurs résistèrent j il y eut combat , puis transaction mutuelle ; et o^est ainsi que furent dressées la plupart des chartes ; une stipulation d^argent devint la base du traité de paix et comme le paiement de Pindépendance.
Si les villes n^ëussent pas été en état d^offrir la guerre à quiconque ne reconnaîtrait pas leur droit de sWganiser librement , elles n'eussent point obtenu ,
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même à prix d^argent, Payeu et la reconnaisiaoce de oe droit ; aucune somme une fors payée , aucune rente raisonnablement assise ne pouvait compenser la taille haute et basse , les droits lie mariage , de décès , de main-morte , de justice ^ et tous les autres droits que perdirent les seigneurs et les rois eux-mêmes par la création de ces nbuvelles puissances politiques. Si les ▼illes 9 au moment où elles requirent Fayeu des .«ei» gneurs et des rois , n dussent pas d^avance établi les bases de leur constitution indépendante 9 ni les rois ni les seigneurs n^auraient eu cette conception poiir elles et pris l'initiative de raffiranchissement , ménie avec rintention de le vendre au plus 'haut prix possible ; ce n'était point une marchandise qu'il y eût profit k débiter. Ce ne fut jamais non plus , de la part des rois , un bon tour k jouer aux grands vassaux , que d'affranchir spontanément et d'ériger en commuiies les villes du domaine royal , à moins qu'on ne venille leur prêter l'intention bizarre de s'affaiblir eux-mêmes pour engager, par cet exemple , les grands vassaux à s'affaiblir. Rois et vassaux ne souscrivirent qu'à leur corps défendant à la révolution qui affranchit les comqiuBes. L'argent qu'ils en tirèrent fut saisi par eux comme un débris dans le naufrage. Il n'y eut point là de spéculation; plus tard, les rois de France spéculèrent véritablement , mais ce fut sur la destruction des communes ; elles périrent toutes l'une après l'autre , par des ordonnances royales , entre le quatorxième et le dix-septième siècle.
L'établissement des premières communes dans le nord de la France fut donc une conspiration beu-
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reQ«e* C*étail le oom même qu^elles se donnaient >• Lenr» eîioyen« «e nommaient conjarés *. Le goût de ces afaociatioBS politiques gagna les petites villes et les bourgades. Il gagna même le plat pays , le pays de pur esclavage ; et quelquefois des serfs fugitifs , apr^s s^être liés Tun à Tautre par le serment de vivre et -de mourir ensemble, creusèrent des fossés profonds et bâtirent des remparts de terre , derrière lesquels ils dormirent en paix au vain bruit des fureurs 4e leurs maîtres. La liberté leur donna Hudustrie; rindustrie les rendit puissans à leur tour ; et ceux qui les avaient maudits recherchèrent bientôt leur alliance. Quelquefois un grand seigneur, délaissé par les colons de son domaine , fit enclore de fortes palissades quelque portion de terre déserte et inculte , ^ et fit proclamer au loin que ce lieu serait à Tavenir un lieu de franchise. II jura d^avance la liberté de corps et de bien pour quiconque viendrait habiter dans Penceinte de sa nouvelle ville , et dressa pour garantie de ce serment une charte énonçant les privilèges de la future communauté. Il demandait, pour paiement de la terre et du domicile , une redevance annuelle et des services exactement définis. Ceux à qui le marché convenait se rendaient à ce nouvel asile 9 et la cité grandissait peu à peu sous la protection du château.
G^est ainsi que quelques communes eurent réellement pour fondateur le signataire de leur charte;
X Communio ciTinin qnsB et oonjuntio dicta. ( Annal. Trcr. ) * Conjarati , jnrati. ( Dacange , Glossar. )
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mais ce fat le plus petit nombre ; ce furent les moins importantes et celles qui Tinrent les dernières. Les plus anciennes et les plus considérables s^ëtablirent spontanément , par insurrection contre le pouyoir seigneurial. Lorsque le roi intervint dans cette qae« relie , la commune existait déjà. Il ne s^agissait plus que de s'interposer entre elle et le seigneur immédiat, pour arrêter la guerre civile. Qu'on examine de plus près les faits , qu'on lise , non plus les historiens modernes , mais les documens originaux , et Ton ▼erra que cette ceuyre de simple médiation fut toute la part de Louis-le-Gros dans rafiranchissement des communes.'
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Conp d*«n) tur rhûtoira d'Eip^gne >.
. G^est rindépendance qui est ancienne , cVst le despotisme qui est moderne , a dit énergiquement madame de Staéi ] et dans ce seul mot elle a retracé toute notre histoire , et Phistoire de toute PEurope. Il n*y a point lieu de séparer la destinée de PEspagne de cette destinée commune ; sa situation présente , si ^ouTelle en apparence , n^est point non plus une nouveauté pour elle. Plus d^une fois son beau soleil s'est levé sur des générations d^hommes libres ; et ce quVlle fait apparaître aujourd'hui aux yeux dePEurope étonnée , n'est guère que la restauration d'un édifice mal détruit, dont son soi gardait les fondemens. Si les choses de ce monde avaient un cours égal et uniforme, . PEspagne eût toujours été , pour la liberté civile, bi^ loin en avant de la France.
La guerre intestine , suite et développement de la .conquête, ne cessa jamais d'agiter la population mêlée de la Gaule : la population de PEspagne fut de bonne heure , par un grand désastre comman , réunie en fraternité commune , confondue dans le même intérêt ,
> Courrier Français du 6 novembre 1820.
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le même sentiment, la même condition, les mêmes mœurs. En Tannée 712 , les Arabes enyahtrent tout le pays, hors un petit désert au nord-ouest, entre la mer et les montagnes ' , seule habitation laissée à ceux qui n^ayouaient point le droit des conquérans sur la demeure de leurs ancêtres. Resserrés dans ce coin de terre devenu pour eux toute la patrie , Goths et Romains > , vainqueurs et vaincus , étrangers et indigènes , maîtres et esclaves , tous unis dans le même malheur , oublièrent leurs vieilles haines, leur vieil éloîgnement, leurs vieilles distinctions : il n'y eut plus qu'un nom , qu'une loi , qu'un Etat , qu'un langage ; tons furent égaux dans cet exii.
Us descendirent de leurs c6tes escarpées , et reculèrent dans la plaine les limites de leur demeure ; Us bâtirent des forteresses pour assurer leurs progrès , et le nom de pays des châteaux s reste encore à deux, provinces qui furent successivement les frontières du territoire reconquis. Us firent alliance, pour ces expéditions, avec -la vieille race des habitans des Pyrénées, race dans tous les temps indépendante , qui n'avait point cédé à la fortune des Romains dentelle ne parla jamais la langue , qui n'avait point cédé à la valeur féroce des Franks dont elle écrasa l'arrière-garde à Roncevaux , qui avait vu le torrent des guerriers fanatiques de l'Orient gronder vainement à ses pieds. Cette union enleva aux Maures, vers le commencement
I Lfe profincfl des Asturie*.
* CVtait le nom qae la race gothique donnait à la rac<* mipagnole , comme les Franks le donnaient aux Ganlois-.
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du donsidine sièole, les grandes yiUes de Saragosse et de Tolède; d'autres cités eurent bientôt le même sort. Lm plus belle partie de Phistoire d'Espagne est Thistoire politique de ces villes , successivement reconquises par la vieille population du pays.
L'égalité qui régnait dans les armées patriotiques des Asturieset de Léon ne pouvait périr parla victoire : ce furent des hommes pleinement libres qui occupèrent les maisons et les remparts désertés par lafuite dePennemif ce furent des hommes pleinement libres qui devinrent bourgeois et citoyens. La propriété urbaine et la propriété rurale n'établirent entre les hommes aucune distinction de rang. Le grade ou la considération personnelle ne passèrent point di| possesseur au domaine ; et nul domaine ne put communiquer à celui qui l'obtint pour son lot, des droits sur les terres ou sur les^ hommes. Personne ne pouvait prétendre d'un autre que le respect de ses droits légitimes ; personne ne pouvait arracher des mains d'un autre les armes qu'ils avaient portées ensemble. Ainsi Thomme du fort et l'homme de la ville , le châtelain et le paysan , également libres dans leurs possessions diverses, vivaient en voisins et non en ennemis. Ce n'était pas que, dans ces contrées , les hommes valussent mieux qu'ailleurs ; c'est que là tout s'établissait sur un fond d'égalîté et de fraternité primitives : tandis que , dans les pays voisins , les révolutions roulaient au contraire sur la base d'une inégalité absolue , imprimée au sol par les pas de la conquête , et se dégradant peu à peu , sans jamais pouvoir s'eUPacer.
Toute ville repeuplée de chrétiens devint une com-
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mnne , cV«t-à-dire une association jurée , sous des magistrats librement élas : tout cela naquit sans effort, sans dispute , par le simple effet de Poccupation de la cité. Les citoyens n^eurent rien à payer hors la contribution civile ; ils n^eurent aucune obligation , hors celle de maintenir leur société et de défendre son territoire. Us deraient se rallier , dans les dangers communs , au chef suprême du pays ; chacun se rendait à rappel , sous la bannière de la commune , et sous des capitaines de son choix.*Quiconque possédait un cheval de bataille et Tarmure d*un combattant à cheval était exempt, pour ce service , de la contribution de guerre; les autres devaient une redevance modique : ainsi la population se divisait , dans le langage, en cavaliers et en contribuables s cette distinctîoor de fait était la seule distinction* L^nflaence des mœurs étrangères vint y ajouter, dans la suite, des droits qui n^en dérivaient pas.
Souvent les chefs établis sur de vastes territoires pour le soin de la défense commune, fondèrent aussi des villes , en appelant dans une enceinte protégée par leurs forteresses les chrétiens échappés du pays maure , et ceux qui n^avaient point de domicile assuré* Ici il y eut des traités, des contrats, des diartes, qui énonçaient les droite de la cité future , et stipulaient le prix de la terre pour quiconque y ferait sa demeure *• La charte liait , à perpétuité ou jusqu^à un nouvel accord , les bourgeois et leurs fils , ainsi
I Liberi temper «t jngepai nuBealw, red#leiido miht «t tuecoHOiflMM «ci», in i>WM{ao<ia« anno, in die PenbecMtes, d« uaS qnâq^e dooM, 12 deMrios. ' Charte dufe par HaUau , Europe au moyen-ig9.)
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qae le» fiU de celui qui avait fondé la commune : les villes avaient autour d^elles de grands espaces , de grandes étendues de terre, soumis à leur juridiction municifMile ; leur justice s*é tendait sur les châteaux 9 qui la recevaient au lien de la. donner. Il n'y avait point, pour les laboureurs, de conditioani de travaux serviles. 11 semblait que tous ceux qui avaient reconquis la patrie fussent sacrés les uns pour les autres : un respect mutuel , un mutuel orgueil les protégeait; et les ^aces de ce noble caractère se retrouvent encore aujourd'hui dans la fierté du paysan de la Gastîlle.
1^% territoires renfermant plusieurs villes, lesquels suivant Pusage du temps,prenaient lenomde royaumes, avaientpour organisation générale l'organisa tion même des cités municipales , des chefs électifs ' , et une . grande assemblée commune. La dignité de chef suprême devint, avec le temps, héréditaire, par Tinfiuence àe^ mœurs féodales, qui furent une mode pour toute l'Europe. s
Quant aux assemblées générales , il n'y a pas lieu de se demander à quelle époque virent y siéger les représentans des villes. Les villes valaient les châteaux ; la même race d'hommes les habitait , une race égale en tout à l'autre , par son origine , ses mœurs, ses armes. Aussitôt qu'il y eut à prendre conseil, les villes donnèrent Jeur avis >, Si, dans la suite des
> Defando in pace principe « primates lotitu regnt unà cum Mcerdotibiu MCceMorem regni concilio communi constitiuiit. ( Concil. Tolet. )
s De couMJo e con otoi^amiento de las cibdadcs e Tillas , e de sus procuradorca en an nonubre.
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tempt , m i^nnd Bombre de dtét fareût privées de lear droit natorel dVnvoyer des mandataires ■ an^ assemblées commiuies » ,€^es€ qa^elles-mémes PaTaient laissé tomber en désuétude » satisfaites qu'elles étaient de la seule indépendance de leur gouyernement iotérienr K Le pouvoir despotique s'autorisa de cette négligence pour les frapper^ au nom de la prescription, d'une incapacité perpétuelle.
Le flux et le reflux des successions féodales amena en Espagne des rois de race étrangère > ; ils acbevèrent sans scrupule TceuTre de tyrannie que le mauvais génie des nations avait inspirée déjà aux premien chefs qui réunirent tout le pays sous une antcmté unique. Les assemblées ne furent plus qu'une omlMv devant la réalité du pouvoir. Cependant, jnsqu^au milieu du dîx-septiôme siècle ^ les certes de la Castitle ne oessèrenl de porter leurs doléances d'un ton quelquefois énei^que , et de traiter d'illégitimes les actes arbitraires des rois : mais ces voix courageuses se perdirent dans le silence de toute l'Europe; il n^y avait pins d^écho nulle part pour les accens de l'indépendance.
Telle Alt la destinée de la terre reconquise par les fils des compagnons de ce roi bandit par patriotisme, à qui la tradition donne le nom peu authentique de Pelage. Dans les provinces du nord^est, qui formèrent les territoires de Catalogne et d'Aragon , pays
' Procaradons.
a Las cortèa.
3 Uni» commone espagnole s'appelait con/e/o , conseil.
4 Charles-Quint et «es sucoesseura.
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arrache par les arme». des Franks aux armes des Sar« raaias , il subsista toujours quelques traces de cette délÎTrance étrangère ; la oiain du vainqueur y demeura long-temps empreinte ; les formules politique» de ces contrées admirent les noms de serf et de maître , de tributaire et de supérieur. Toutefois , à côté de la dé* pendance héréditaire qu^elles imposaient à une partie des hommes, les lois de PAragon établissaient, pour les puissans du pays ' , une indépendance complète , rindépendaoce des vieux Franks, compagnons des Karle ou des Ghlodowig. La formule d^élection des rois , tant citée par les historiens , a quelque chose de co langage fier et dur qni se parlait , à Finyasion de la Gaule , sous les tentes de Soissons ou de Reims *. L^Ëspagne a renoué d^une main hardie le fil brisé de ses anciens jours de gloire et de liberté : poisse aucun revers ne démentir son noble et périlleux effort ! JEsto^ perpétua I c^est le souhait d^un étranger , qui pense que , partout où sont des hommes libres , là sont des amis pour les hommes. Heureuse mère d*un peuple uni depuis tant de siècles par la communauté de biens et de maux , d*un peuple qui n^a point derrière lui de souvenirs d^hostililés intestines , elle ne verra pas sans doute son sol déshonoré par ces proscriptions politiques qui reproduisent les guerres de peuple à peuple , long-temps après que les noms ennemis ne sont plus , et que tout semble réuni à jamais
I Rieos hombres. I^e mot ricos garde ici m première signification tndesque.
* « If oiu qui sommes antant que tous et qui ?alons plus que tous , nous
TOUS choisissons pour seigneur , à condition que tous respecteres nos lois;
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par la même langue et les mêmes mœurs. Si. «les- diseussions trop yives , fruits înéyitablea de la faiblesse de nos intelligences passionnées , troublent pour un moment son repos , du moins , le sentiment d^une antique égalité , la conscience qu^il n^y a sur la tête d^aucun citoyen ni injures^ ni torts héréditaires, que FEspagnol aima toujours, respecta toujours FEspagnol , et que les malheurs du despotisme furent rœa- Tre de mains étrangères , ces idées consolantes et calmes adouciront, n^en doutons point, Pâpretédes vaines disputes et le oboc des prétentions opposées. Le sang ne coulera jamais au milieu de ces débats de famille ; PEspagnol sera , dans tous les temps, le frère chéri de FEspagnol '.
I Qaoi^us Im Àrimvmtn» potfeéricnn aint , à planew* nptèwa, éAMHti cette prédiction , il j a un fait digne de remarque , c'est qae riasarractioa armée contre la reforme des institutions et le progrès social, a eu constanunent pour fojrer , oo les provinces basques , étrsngires i l'Espagne propremqpt dSle, par les aaonrs et pnéme par U langue , ou U Navarre» doalt la pofvlalHMS , comoie s<m nom Tindique > est basque d'origine.
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É(>iw)de de Thistoire de Bretagne i .
A chaque nouvelle apparition d^un roman historique de Walter-Scott , j^entends regretter que le» mœurs de la yieilie France ne soient présentées par personne sous uq jour aussi pittoresque; j^entends même blâmer de ce défaut notre histoire trop terne , à ce quVn imagine , et dont runifoM^mité monotone nWfre point assez de situations diverses et de caractères originaux. Cette accusation est injuste. L'histoire de France ne manque point an talent des poètes et des romanciers ; mais il lui manque un homme de génie comme Walter- Scott y qui la comprenne et qui sache la rendre. Parmi les romans de cet homme célèbre , il y en a fort peu dont la scène n'eût pu être placée en France. Cette distinction profonde de populations ennemies sur le même sol , la haine du Saxon et du Normand en Angleterre , du Montagnard et du Saxon en Ecosse , se retrouvent aussi dans notre histoire. Ce n'est pas sans de longues convulsions que les dix peuples dont nous
* Ce moreeen, iaaM en décembre 1820 dans le Courrier françah, a fait partie de la première édition de mes Lêltreê êur VHUtoire Je France; je Tai snpprimé dana les éditions soirantea, comme n*ajant pas «ascz de grnérallte'.
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sommes fils ont pu être réduits à un seul ; et il a falla quMl se passât bien des siècles ayant que les noms nationaux , le souvenir des races , la dîyersîté même du langage , aient disparu , avant que le Gaulois se soit laissé donner le nom de Franc , et que le Frank ait parlé sans mépris Pidiome roman de la Gaule.
Les guerres intestines du moyen-âge sont le signe de la coexistence de plusieurs races d^honunea mal conciliés : il y a des nations , sous les querelles des rois et des seigneurs ; car ni les uns ni les autres n^étalent seuls quand ils se livraient bataille, et leur puissance n^tllait pas jusqa^à inspirer aux hommes le mépris d« leur propre vie pour Fintérét oa les passions d^utmi.
L^essenee de ces guerres était nationale ; mais les historiens modernes , faute de les bien comprendre , les dégiuisent toujours sous une couleur de féodalité. Quand ils rencontrent le mot latin àiiXj qui signifie souvent ehef de nation , ils le rendent par le mot de duc y qui, dans la langue actuelle, implique néoessairement Tidée de la subordination volontaire. Les chefs libres du peuple basque deviennent des ducs de Gascogne , le chef des Bretons est fait duc de Bretagne ; et peu s^en faut que le grand Witikind ' , aatenr de drx révoltes nationales contre la puissance à»^ Franks , ne soit appelé duc de Saxe.
Le fait est qu^au neuvième et au dixième siècles , dans les guerres des Bretons et des Franks, il ne s^agissaît ni de rois ni de ducs ^ mais de la race hre-
« Ce nom sijpifie sage enfant.
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tonne et de la raee ftranke , Tokioes et eafteone» impïaeabl)^. J*ài sont le» yenxjb réei« en vers (Pnne e^tpëdîtion eiitrept ise par Loàe^iff ou Lo»îs-le-4)ébonnaire ' contre Morman, oImF des Bretons : c'est P«»«vyaige d^an saioîne eontemporai», qui dédie son poèise axk roi des f ranks. Je vais liraduire presque KttéraleiBeiit , et vous verrez que nos vieiilea annaiea p<MirniieBt faire oaltiie des inspirations semblables a « cettes qui ont produit la Dame dw Lac et léLord des Iles,
Le poète eodamenee parapprettdk'e an lecKeuv que le nom de Lodewjg ou HlutO'-wîgh est un beau wonàk , formé de deux mots qui , mis ensemble , signifiant guerrier ftimeux comme le dieu Mars :
Hemfi umU Hlat» pneclamm;, Wich ({iiM|De UuM est a.
H racoate ensuite comment le vieux- Karle^ père de Lodewig, a obtenu de rassemblée des Franks que «on fils lui suceédât^ comment le pape est venu à Reiflis aji^orter à ce fils le diadème romain et le saluer
I Lodevrig et CUodowig sont de«z noou parfaitement idelitiqnea ; aenlemaot la aeconde fonne est plus ancieiine que la première, ^n neifrième siècle , on ne prononçait pi os gnère raspiratlon forte da commencenKnt. En suiTsat' roitliogfafdM qn« j'ai adopté», le passage d^ioe £anne à l*antre permet de consevrer la^ distinction établie par nos historiens modernes «itre la s^e des rdis franks , auxquels ils donnent le nom de Clovit , et la série de ceux aux- <{uels ils donnent le nom de Louis.
a ErmoMi IKgelli carmea de rebvs gestis Ludorici Pii , apnd Script, romm. lirancie., tom. VI, pag. 13.
Dans plnsiettrs dialectes germaniques , et surfont dans celui des Allemands , qui furent incorporel de botlne-lieure à la nirtlbn ftanire , le t remplace t«ii)M#rs le d. Voili pourquoi le poète écrit Hluto au lieu de Hhtift. I/o ftitfl) c je l'ai d^l dit , se prononçait d^me manièn sourde.
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du nom de César ; comment Lodewig , inat^raré César k, a donné au pape deux coupes d^or, des chevaux et de riches habits. Après ce récit détaillé, Tantenr continue en ces termes :
« Les armes de César étaient heureuses^, et le renom des Franks s^étendait jusqu^an-delà des mers> Cependant , suivant Pancien usagé, César convoque auprès de lui les chefs et les gardiens des frontières ; parmi eux se présente Lande-Bert, dont la mission était d^observer le pays habité par les Bretons. Ce peuple, • ennemi du nôtre, fut autrefois chassé de sa demeure, et jeté sur les côtes de la Gaule par la mer et par les vents. Comme il avait reçu le baptême, la nation gauloise raccueillit chez elle. Dans leurs conquêtes , les Franks le négligèrent pour des ennemis plus redoutables. U s'étendit peu à peu , recula ses frontières , et se flatta du fol espoir de nous vaincre *.
— « Eh bien ! Frank, dit César à Lande-Bert, dismoi , que fait la nation qai t'avoisine ? faonore-t-elle Dieu et la sainte Église ? a-t-elle un chef et des [lois ? Laisse-t-elle nos frontières en repos? » Lande-Bert s'inclina et répondit : « C'est une race orgueilleuse et perfide , pleine de malice et de mensonge ; elle est chrétienne , mais c'est seulement de nom , car elle n'a ni la foi ni les oeuvres ; elle habite les bois comme les bêtes fauves , et vit comme elles de rapine. Son chef s'appelle Morman, si tant est qu'il mérite le nom de chef, lui qui régit si mal son peu^ple. Souvent ils
t Les Franki ëcrivaient «t prononçaient KeUar, En allenund moderne, Kaiser signifia Emptreur.
■9 Eraioldi Nigelli Carmen ; apad Script, rerum fiimcic., t. VI, pag,38.
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ont meuacé dos frontières ; mais ce ne fut jamais impunément '.
— « Lan de-Bert, reprit César, les choses que tu viens
de dire sonnent durement à mon oreille ; je yois que
ces étrangers habitent ma terre et quHls ne m^en
paient pas le tribut. Je yois qu^ils osent nous fkire la
guerre^ il faut que la guerre les en punisse. Cependant,
ayant de marcher contre eux, je dois leur envoyer un
message : puisque leur chef a reçu le saint baptême ,
il conyient que je Payertisse. Wither ira le trouver de
ma part. « Aussitôt on appelle Wither , abbé sage et
prudent en affaires. « Wither • , dit César , porte mes
ordres au roi des Bretons ; dis-lui qu^il n^essaie plus
de nous combattre et qu^il implore la paix des
Franks 3. »
« L^abbé Wither monte à cheval et voyage sans s^arréter; il voyage par les chemins les plus courts, car il connaissait le pays. Près de la frontière des Bretons, il possédait un beau domaine qu^il tenait des bienfaits de César. Morman habitait dans un lien écarté, entre un bois épais et une rivière; sa maison
' In àvani» liabitant , loitriiqne cnbilù coudant,
Et gtodent npto virere more ferse.
B«z Murmanos adest cognomine dictuB eoram ,
Dici si liceat m , qnia nolla régit.
Scpiàs ad nostros Tenenuit tramite fines ,
Sed tamen inlcsi non rediêre snos.
( Ermoldilf igelli carmen , lib. III , pag. 39. ) a L'aotenr ëcrit Vitehar et Vitcharius. 'L'e ourert dea langues germaniques est presqne tonjours remplace par un a dans Torthograplie latine. WU-h^r •ignifia /«g e ef iminent y on , ce qni rerient au même , imintmm/tni *age ; car il paraît que l'un des deux adjectifs comporans , soit le premier , soit le dernier , était pris dans on sens adverbial.
3 Ermoldi HigeUi carmen , lib. III , p . 39.
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défendue au dehors par des haïes et des fossés, était remplie dWmes et de soldats. Wither se présente et dejaoïaDde à voir le roi. Quand le Breton reconnat le messager frank, la crainte parut sur son visage ; mais il se cooij^esa bientôt. « Je te salue , Hormao , dit Wither , et je t^apporte le salut de César , le pieux , le pacifique , Finyincible'! 9 — Je te salue , répondît Uorman , et je souhaite longue vie à César. » Tous deux s^assîrent à Pécart , et Wither exposa son mes-
« liodewjg César, la gloire du peuple frank, la jgloire des enfans du Christ , le premier des hommes dans la guerre et le premier dans la paix^ te déclare que tu habites sa terre et que tu lui en dois le tribut* Voilà ce qu^il dit, et j^ajouterai, de ma part, quelque chose par intérêt pour toi. Si tu veux laisser eu paix les Franks et obéir à César , il te fera doo de la terre que ta nation cultive : aonge à toi et à ta familk ; les Franks sont forts , et Dieu combat pour eux. Hâte-toi donc de prendre une sérieuse résolution '• »
« Le chef breton tenait ses feux baissés et frappait la terre du pied ; Phabile messager fléchissait son esprit, tantôt par des pannes douces, tantôt par d^adroites menaces, quand tout à coup entre Pépouse
■ « Salre , Witchar ait, Morman , tibi dîco talatepa
Gesaris arm^eri , pacifique, pii. »
Soscipiena prorsùa reddit cai talia Marman ,
Oscula more dédit : « Tu quoque , Witchar , ave , Pacifîco Angaato opto salua ait ritaque perpea , Et regat imperinm aascla per ampla suum. »
(Ermoldi Nigelli «armen, lib. III} pag. 40.) s Ibid., pag. 41.
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du Breton, ùmme «iliére et îiietdMu^e. EUe venait; de quitter cou iit, «t, siuTast l'oea^, apportait le prefluier JMiêer à «on mari. L'ayant enbrasaé , eHe lui paria loBg-ieiapa à voix baste ^ pwa jetant un regard de mépris Mir renvoyé, et a^adreasant tout hairt à M orman : « Roi ées Bretona , dit-elie , honneur de Botre cation, quel est cet étranger? D^oû vient-il? Que nous apporte- t-iiî Est-ce la guerre? est-ee la paix f » T^ « C'est le messager des Franks , répondit en souriant Morman. Qu'il apporte la paix ou la guerre, ces choses regardeirt les fanasmes ; femme , va en repos à tes albVes* » Quand le Messager entendit ees paroles iod^cises, contraires à «Selles 4fu^l avait reçues , il pressa le ehef de répondre aans retard : « César m'attend , » lai dit-il. •*» « Donne-moi, répondit Morman, le temps de la nuit pour réfléchir >. »
« Au point du jour, Pabbé Witber se présente k U porte du chef; on lui ouvre, et Morman parak, étourdi de sommeil et de vin. « Va , dit le Breton d'une voix altérée , va dire à ton César que Morman n'habite point sa terre , et que Morman ne veut point de ses lois» Je refiise le tribut et je défie les Fmnks. » — « Ecoute, Morman , répliqua lesage Wither, nos aïeux ont toujours pensé que ta race était légère et changeante 3 je crois que c'est avec raison, car le babil
Witehar nt andirit rerbis contraria Teri>a , Protiada on uAii luoc qnoqnc Teriba auo :
« Murman , ait, régi qtua Tia tBandata remitte; Jam noue tempaa adest jnsaa referre mihi. »
Ille qnidem triâtes Tolrens aub peclore curas , « T«a»pon siat plaeiti Imbc wuiâ soctis , ait. »
(Ermoldi MigeHi carmen, lib. III , pag. 41. )
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d^une femme a bonleversé ton esprit. Ecoute ce que te prédît Wither : tu entendras le cri de guerre des Franks ; tu verras des milliers de lances et de boucliers s^avancer contre toi. Ni tes marais, ni tes forêts épaisfltes , ni les fossés qui entourent ta demeure , ne te garantiront de nos coups. » — « Eh bien ! moi aussi, répondit le chef, en se levant de son siège, moi aussi j^ai deê chariots pleins de javelines 5 j^ai des boucliers coloriés, si vous autres vous en avei de blancs '. »
« Wither apporte en grande hâte sa réponse au roi des FranliLS. Le roi ordonne aussitôt qu^on prépare des armes et des munitions de guerre ; il convoque, près de la cité de Vannes , rassemblée des Franks et des nations qui leur obéissent. Les Franks , les Swabes , les Saxons, les Thorings, les Burgondes, viennent en équipages de guerre. César s'y rend lui-même , visitant sur son passage les lieux saints, et recevant partout des présens qui enrichissent son trésor ».
« Cependant le roi des Bretons se prépare à combattre 'j et César , pieux et clément , lui envoie un dernier message. « Qu'on lui rappelle , dit-il , la paix qu'il a jurée autrefois , la main qu'il a donnée aux Franks, et l'obéissance qu'il a gardée à Karle,-mon père. »
I oui respondit fnriato pectore Mannaii ;
Se solio adtolleni Britto rapa-ba canit ; « Mûsilibiu millena manent milii plauttra pantù ,
Gum qnibas occurram concitiu acer eu.
Senta miki facata , tamem simt fffiffd in^i » robis , Mnlhi' manent ; belli non timor ullw adett. »
(Ecmoldi FigelU carmen, lib. III , ptg.'42.) > Ermoldi Nigelli carmen , lib. III , pag. 44.
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Jj^envoyé fMurt ; il revient vite , car Morman , excité par sa femnie , lui a renda des paroles insultantes. Alors César fait publier devant les Franks les dernières réponses du Breton. La trompette sonne le signal , et les soldats passent là frontière. Us enlèvent les troupeaux , chassent les hommes à travers leurs bocages et leurs marais , brûlent les maisons , et n'épargnent que les églises , diaprés Tordre de César. Aucune troupe ne les aborde de front et n^engage le combat en plaine. On voit les Bretons , dispersés et sans ordre , se montrer au loin parmi les rochers et les buissons ; ils font une guerre perfide au passage des défilés , ou bien se retranchent derrière les clôtures et les murailles de leurs habitations <.
« Cependant, au fond de ces vallées couvertes de hautes bruyères , le chef breton s'arme , et fait armer seê amis. « Enfans , compagnons , dit- il aux siens , défendez ma maison ; je la confie à votre courage ; et moi , a^ec un petit nombre de braves , je vais dresser une embûche à Fennemi; je vous apporterai ses dépouilles. » 11 prend des javelots pour armer ses deux mains , s'élance sur son cheval , et prêt à s'éloigner de la porte , il se fait donner , suivant l'usage du pays, une énorme coupe qu'il vide '. Il embrasse , avec un
> Per diuBOM procàl , nlicam per deuM repotti ,
Apparent nri , pnalia roce gérant
B«Ila par angoatoa agitabant improba callea ; JEdOras inclnn pnalia Bulla dabant
( Ermoldi NigelU cannen , lib. III , pag. 45. ) * Seandit eqatun relos , a tiaolia pneBgit acatia ,
Frena teneas; gjroa dat qnadmpea Tartoa.
^Kt aalil aatè força potna p wg randia^raaa ,
Ferre jobet solito) soacipit atqne bibtt. ( Uid. )
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air ée jmê , «a fisiiime , se« emf tms et t««« M» servitenrt. « Senme , 4it>îl, écoute ee ^ue j« t'ansonoe : tu verrat «m ja^elota wcmçh du «ang ^s Franka ; le braa ile oalni «fae tu aioMS ne let a jamais laneéa en vain. » lUvfluuQ a'enfaiioe dans la forêt , broiast àe rencoolrer le roi Lodeing. « Si je le Toyaif , dîeaît- 'd\ êi je la MBoontraîa, ee César, il avrait de moi €• qu^il me damandej je bti paierais if IstiHit en fer «. »
« iI«raMiii el sa trovpe ont bient^ joÎBt vm parti de Franks <|Di eosdmsait le ba^ge ; il se précipite sfireiiK, il lea attaqwe de front , sur le fiaoe , par der- «ère 9 s^éftoigne et retient k laeharge ««trast la tactique de sa natiOB. A la tête de la troupe était un •oasmé Kosel « , kemme d*uae aaissaoee peu ilkistre «t qu^aaieaBe acttoa d^éeisft nWait eueere signaié. MoraM» pousse sou eheyal contre lui $ le Fraidc Pattepd ^BB trembler, se fiant & la bonté de son arraare. « Frank , dit le obef breton , Yeux-4» que je te fasse vn présent ? Jl y en a un que je te garde ; le Toilà , et «PUTiens-tot de met, » £n disant ces bm|;s , il lanoe un jair^lot contre le Frank j cekn-cî pare le coup avec son bouclier, et s'adressent à Merman : « JE^^on, dit-dl-, j^ai refti ton présent , reçois à ton tour ceivi
* Si foiiuiui foret , poMÎm q«o ce.niere regon ,
Namque sibi ferrum mûsUe fortp Mnm , Proque tribuUli haec ferrea dona (MiM«m.
( E;rq»oldi Ni««lli came» , lih. III , pag. 46. ) » L'auteur ^crit en ]i|tju^ Cp*l¥*t «fta 4» cowaerrw r«iC!MPl topique sur I« première sjllabe. Ce juQjff. , dont rien n'indique U wp^ififiiriffli, «it de la classe de ceux qui paraissent avoir i\é ç/fi»)j;^(ipê» f«x m» v»ffi fsffûUvr. La terminaison ti est un des signes 4n diminutif.
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dl«i Frank «. » Il pM{»e «on cheval , eC an lieu<le laooer UB -dard iéger, il porte à la tompe du «chef bretoa un coup de cette lance petanfte dent le« Franks sent armés. La lanee peree le ehapeau de fer ^u ehef , et d'un Mvl coup le renyerse à terre. Alors le Frank saute à bas de son cheral et tranche la tête du vainou ç maie un «ompaçnon de Morman le frappe kii-ménie par derrière , et Kosel périt au moment de sa victoire >.
« Le brait s'est bient^ répandu que le roi des Bretens est mort et que sa l^te est dans le camp de César. Les Franks accourent en foule pour la voir : on l'apporte toute souillée de sang ^ et ils appellent Wither pour la reconnaître. Wither jette de Peau sur cette tête , puis Payant lavée il en peigne les cheveux et déclare que c'est bien celle du chef breton. Les Bretons cédèrent à César ; ils promirent d'écouter ses ordres 3 et César les laissa en paix 3. »
Les faits de ce récit sont de l'année 818, et, en
B Protinùs himc Maman Teri>is comp«IIat acerbis ;
« France, tibi primo Iubc mea dona dabo. Hac semta tibi jamdndàm mnnera constant, QnatanMn accipiena , poat memor eato mei. »
a Britto iupcrbe , tiuB aucepi i BTnnc dccct accipiaa qnalia Francns habet. »
( Ermoldi Nîgelli carmen , lib. III, pag. 46. ) a Ennoldi Nîgelli carmen , lib. III , pag. 47. 9 Moz capat afFertnr coUo tenâa ente rernlsnm ,
Sanguine foedatum abaqne décore sno.
Witchar adesae jubent , prorsàa orantque referri ,
Vera an falaa canant , eligat^pse rogant.
la capat extemplô ktice perfiindit et omat ,
Pectine : cognorit mox quoqne jaaaa aibi.
(Ennoldi ITîgelli carmen, lib. III , pag. 47. )
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894 , les BretoDt ayant choisi un nouyeau chef recommencèrent la guerre contre les Franks. En 8^1 , ils firent une grande invasion sur le territoire de leurs ennemis , conquirent tout le pays voisin de Pemboucfaure de la Loire et s^avancèrent jusqu^à Poitiers. L^empereur Karle, surnommé le Chauve, marcha contre eux avec toutes ses forces j mais son armée ayant été mise en faite , il fut contraint d^ahandonner aux Bretons ce quUls voulurent conserver de leurs conquêtes. G^est depuis ce temps que les villes de Rennes et de Nantes ont fait partie de la Bretagne '.
* V. Script, rer. fniicic, t. VU, pag. 68 , 250 , 190.
SCÈNES DU SIXIÈME SIÈCLE
SCÈNES m SIXIÈME SIÈCLE.
Itettre adressa an directeur 4e la Revue des Deux'Mondes i.
MoDsieur ,
GVst une assertion pour ainsi dire proverbiale , qu^aucline période de notre histoire n^égale en confusion et en aridité la période méroyingienne. Cette époque est celle qu^on abrège le plus volontiers, sur laquelle on glisse , à côté de laquelle on passe sans aucun scrupule. Il y a , selon moi , dans ce dédain pins de paresse que de réflexion , et si Phistoire de» Mérovingiens est un peu difficile à débrouiller , elle n^est point aride. Au contraire , elle abonde en faits singuliers , en personnages originaux , en incideqs dramatiques tellement variés , que le seul embarraa qu^on éprouve , est celui d^ mettre en ordre un si grand nombre de détails. G^est surtout la dernière moitié du sixième siècle , qui offre en ce genre , aux écrivains et aux lecteurs de nos jours , le plus de richesse et d^intérét, soit que cette époque, la première
I Août 1833. La Mcoode de eei noarellet lettres rar VBuloire de France > para dans la Revue des Deux Mondes , no du 15 décembre 1833 , et la troinème dans le nnméro du 15 juillet 1834.
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da mélange entre les indigènes et les conquérans de la Gaule , eût par cela même quelque chose de poétique , soit qu^elle doive cet air de vie au talent naïf de son historien Georgiu» Ftorentius Gregorius , connu sous le nom de Grégoire de Tours. En effet , il faut descendre jusqu'au siècle de Froissard pour trouver un narrateur qui Pégale dans Fart de mettre en scène les personnages et de peindre par le dialogue. Tout ce que la conquête de la €raule par les Franks avait mis en regard ou en opposition sur le même sol , les races , les classes , les condition»' di^mrsiss , figure pêle-mêle dans ses récits quelquefois plaisans , souvent tragîqtt«s , toujours vrais et animés» Ce«t comine une galerie mal ordonnée de tableaux et de figures en relief ; ce sont de vieux chants nationaux, rangés presque au hasard , éeourtés , se suivant Bans lîatson, mais dont une main habile pourrait composer nn grand poème. En un mot, je orois* qu^il y aurait à Ikire sur Grégoire de Tours et sur ses contemporains un beau travail d'art , en même temps que de science historique.
Si je n'ose entreprendre ce' travail dans toute son , étendue , si le poème entier est au-dessus de mes forces , je puis du moins vous eu promettre quelques épisodes , quelques fragmens capables de donner une idée vraie de cette étrange confusion d'hommes et de choses, qui remplit la période mérovingienne. La difficulté consistera pour moi à bien choisir et à prendre çà et là deê faits de détail épars et incohérens , pour les lier ensemble , les grouper et en former de grandes masses de récits. La manière de vivre des
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rois , Pintérieur de la maison royale , la Vie orageuse des seigneurs et des éréques , Pasurpuiion, les guerres civiles et Tes guerres privées, la turbulence intrigante des Gallo-Romains , et Pindiscipline brutale des barbares y. t^eaprît de révolte et de vialenee régnant jusque dans k* monaatères de feaunes ^ tels sont les fableftm diveis que je veaz essayer de tracer à Paide dea moBamans eoBten^ovaiiMy et doiU la réunion doit of&nr une we du aîxième siècle en Gaule. J'ap» porterai on soua uinutîewL à étudier et à suivre dana tMites aeapbaaea la destinée des personn^es bistori- <fMs y et je tâcherai de donner k ceux que rbîstoîve ■Mdfme a le plus négligea, de la réalité et do la vie. £afin entre tous ces personnages , célèbres ou obscnrs auîonrd'buî, doatineroni trois figures qui sont des t]fpes pour l«ir sîèele : Fredegonde , .£onius Muaameèua, et Grégoire de Tours lui-même; Fredegonde^ Fidéal de la barbarie élénentaîre , sans conseience «In bien et du nul \ Mnmnolns , rbonune civilisé qui •e £iit baybore et ae déprave à plaisir , pour être de son tcupa; Grégoire de Tours , PboouBe dn tempe peaaé ^ maia d^nn temps metUei» que le présent qni liM pèae y récb» fidèle dea regreta que fait naître dana qurifues amea élevées une civUisatien qui a^éteint >.
I Decedente , atqine imà polM» p«rmuiftt A urbilm* GiUioanù libcralinm
cultarft littcraram edm geatian famtaa dkHtnfct, rvgoHi iîiror acue-
retar Ingemiscebant stepiâs piflfîqne dieeAlu : V« £dra* nostris , qnia
pOTiit stiidian Ik te w wwn èuabii! ( fiwgeiii' Tnntawisis Hiatoria Francoram •cclMiastica; apnd lUram, ftllic. «I frncie. 8«(ipt., t. II , pag. 137.)
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Â quelques lieues de Soissons , sur les bords d^une petite rîyiére , se trouve le village de Braine. G^était, au sixième siècle , une de ces tmmeBses fermes , où les rois des Franks tenaieut leur cour , et qn^ils préféraient aux plus belles villes de la Gaule: L'babitatkm royale n'avait rien de Paspect militaire des châteaux du moyen -âge; citait un vaste bâtiment entouré de portiques d'architecture romaine , quelquefois- eoastroit en bois poli avec soin , et orné de sculpturts qui ne manquaient pas d'élégance '. Autour du principal corps de logis , se trouvaient disposés par ordre les logemens des officiers du palais, soit barbares, soit Romains d'origine , et ceux des chefs de bande qui , selon la coutume germanique, s'étaient mis avec leurs guerriers dans la truste du roi, c'est-à-dire sous un engagement spécial de vasselage et de fidélité *. D'autres maisons de moindre apparence étaient occupées par un grand nombre de familles, qui exerçaient, hommes et femmes , toutes Bortes de métiers , depuis l'orfèvrerie et la fabrique des' armes jusqu'à
* ^thcra mole suH tabulata palatia pnlrant....
SÎBgnla sjIt* faTeni'ae^eant opot.
Altior.innîtitur quadrataqne porticiu amhit.
Et sculptanatâ losit in arte iaber.
( Venantii Fortanati eannina ; apnd BiUk>tli. patntm, tom. X, pag 583.) a y. pactum legû salica, apud ReAm francie. Seripl., t. IV, pag. 159; et ibidem, Maroalfi Fonmal. , pag. 475.
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rétat de tisserand et de corroyevur, depuis la broderie en soie et en or jusqu^à la plus grossière préparation de la laine et du lin. La plupart de ces familles étaient gauloises , nées sur la portion du sol que le roi's^était adjugée comme part de conquête, ou transportées yiolemment de quelque ville voisine pour coloniser le domaine royal ; mais si Ton en juge par la physionomie des noms propres , il y avait aussi parmi elles deê Germains et d^autres barbares, dont. les pères étaient venus en Gaule comme ouvriers ou gens de service , à la suite des bandes conquérantes ; d^ail^ leurs , quelle que fût leur origine ou leur genre d'industrie, ces familles étaient placées au même rai^ et désignées par le même nom , par celui de lites en langue tudesque , et en langue latine par celui de Jiscalins, c'est-à-dire attachés au fisc '. Des bàtimens d'exploitation agricole , .des haras , des étables , des bergeries et des granges , les masures des cultivateurs et les cabanes des serfs du domaine , complétaient le village royal , qui ressemblait parfaitement, quoique sur une plus grande échelle , aux villages de Fancienne Germanie. Dans le site même de ces résidences , il y avait quelque chose qui rappelait le souvenir des paysages d'outre-Rhin ; la plupart d'entre elles se trouvaient sur la lisière , et .quelques-unes au
s Fisealini, ZMi, Lidi, Laai. ( Script, rerom francic. tom.IVpAr/im.) Liie, oa iete, ou lase, selon les difiërens dialectes , devait lignifier simplement on honune de moindre condition , nn homme de rang inférieur , un homme dn dernier rang. En anglais moderne UttU, petit; Itss^r, moindre; Uut, dernier. En allemand y /eisie , dernier. Oto trouve dans les anciens actes Vexpreasion : miaor persona , debilior pertona , pour désigner l'homme qai n'était pas de condition libre.
jso acÉRts
centre des grandeê fiwéto mutilées per Im civilÎMlâon , et dent nous admiroiiê encore lea restes.
Braîne fut le séjour fiiTori de Chlother , le dernier des fils de Ghlodowîç , même après que la mort de ses trois frères lui eut douné la royauté daus toute Péteudue de la Gaule. C'éUit là qu'il faisait «garder, au fond d^itt appartement secret, les grands eofires à triple serrure qui contenaient ses richesses eu or monnayé , en rases et en bijoux précieux , là ans«i qu'il accomf^issait les principaux actes de sa puissance royale. Il y oonToquait en synode les évéques des villes gauloises, recerait les ambassadeurs des rois étrangers , et présidait les grandes assemblées de la nation franke , suiries de ces festins traditionuels parmi la race tentonique , où des sangliers et des daims entiers étaient servis tout embrochés^ et oA des tonneaux défoncés occupaient les quatre ooine de la salle >. Tant qu'il n'était pas appelé au loin par la gttwre contre les Saxons , les Bretons ou les Goths de la 8eptimanie, Chlother employait son temps à se promener d*un domaine à l'autre. Il allait de Braine à Attigny, d'Attigny à Gompiégne , de Compile à Verberie , consommant à tour de rôle , dans ses fermes royales , les provisions en nature qui s'y trouvaient rassemblées , se livrant , avec ses leudes de race franke , aux exercices de la chasse , de la pêche ou de la natation , et recrutant ses nombreuses maîtresses parmi
> GAm ergd âl« ad prandtam ioTitatas Teafatet, conspiat, gentfli rita, vus plaM eenrinadomi adatare. Qvod ttle sucitaiu quid aObi Tiaa in ai«dio poMte Tcllent.... ( Es TitI laneti Vcdaati, apnd Remm firancic. Script. , toa. Ifl , pag. 373. )
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les filles de^fiscalins, SouveDt, du rang de concnl>ine8 , ces femmes passaient à celui d^épouses et de reines avec une singulière facilité.
ChloCher, dont il a^est pas facile de compter et de classer les mariages , épousa de cette manière une jeune fille de la plus basse naissance , appelée Ingonde. Sans renoncer d^ailleurs à ses habitudes déréglées qn^elle tolérait, comme femme et comme esclave, arec une extrême soumission , il Taimait beaucoup , et vivait avec elle en parfaite inteIKgence. Un jour elle lui dit : « Le Roi mon Seigneur a fait de sa servante ce qu'il lui a plu et m^a appelée à son Ut ; il mettrait le comble à ses bonnes grâces en accueillant la reqaéte de sa servante. Fai une sœur nommé Âregonde et attachée à votre servie^ ; daignez lui procurer , je vous prie , un mari qui soit vaillant et qui ait du bien , afin que je n'éprouve pas d'humiliation h cause d'elle.» Cette demande, en piquant la curiosité du roi, éveilla son humeur libertine. Il partit le jour même pour le domaine sur lequel habitait Âregonde , et où elle e-xerçait quelques-uns des métiers alors dévolus aux femmes , comme le tissage et la teinture des étoffes de laine. Ghlother, trouvant que pour le moins elle égalait sa sœur en beauté , la prit avec lui , l'installa dans sa chambre royale , et lui donna le titre d'épouse. Au bout de quelques jours, il revint auprès d'Ingonde , et lui dit avec ce ton de bonhomie sournoise qui était l'un des traits de son caractère et du caractère germanique : « La grâce que ta douceur désirait de moi , j'ai songé à te l'accorder ; j'ai cherché pour ta sœur un homme riche et sage , et n'ai rien trouvé
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de mieux que moi-même. Apprends donc que j^ai fait dVlle mon épouse , ce qui , je pense , ne te déplaira pas. s — « Que mon Seigneur, répondit Ingonde , •ans paraître émue et sans se départir aucunement de son esprit de patience et d^abnégation conjugale , que mon Seigneur fasse ce qui lui semble à propos «^pourvu seulement que sa servante ne perde rien de ses bonnes grâces '. »
£n Tannée 561 , après une expédition contre Pun de ses fils , dont il punit la révolte en le faisant brûler avec sa femme et ses enfauis , Chlother , dans un calme parfait d^esprit et de conscience , revint à sa maison de Braine. Là , il fit ies préparatifs pour la grande chasse d^automne , qui était chez les Franks une espèce de solennité. Suivi d^une foule d^hommes, de chevaux et de chiens , le roi se rendit à la forêt de Cuise y dont celle de Compiègne , dans son état actuel , n^est qu^un mince et dernier débris. A.u milieu de cet exercice violent qui ne convenait plus à son âge , il fut pris de. la fièvre, et s^étant fait transporter sur son domaine le plus voisin, il y mourut, après cinquante ans de règne. Ses quatre fils, Haribert., Gonthramn , Hilperik et Sighèbert, suivirent son convoi jusqu^à Soissons , chantant des psaumes et portant à la main des flambeaux de cire.
I Tractarimerc^dem illam implere, qnam me toa dulcedo expeliït. Et nqnirens ytram diTÎtem atqne Mptentem , qaem tna toron ddiMnm adjuig«re f niliîl meliàa quèm me ipsam inToii. Itaqne norerù , qnia eam coningam aceept, quod tibi dûplicere non credo. Atilla : Quod bonnm, inqoil ridetor in ocolû domini mei, faciat: tantiun andlla tua cumgntiA ngu vivat. (Gre<gorii Toron. Hist. Francomm eccle«a«t., ia>. IV , pag. 205.)
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À peine les funérailles étaient-elles achevées , que le troisième des quatre frères , Hilperik , partit en grande hâte pour Braine , et força les gardiens de oe domaine royal à lui remettre les clefs du trésor. Maître de toutes les richesses que son père avait accumulées , il commença par en distribuer une partie aux chefs de bandes et aux guerriers qui avaient leurs logemens, soit à Braine , soit dans le voisinage. Tous lui jurèrent fidélité, en plaçant leurs mains entre les siennes , le saluèrent par acclamation du titre de Kaning ■ y et promirent de le suivre partout où il les conduirait. Alors", se mettant à leur tête , il marcha droit sur Paris , ancien séjour de Chlodowig !«' , et plus tard capitale du royaume de son fils aîné , Hildebert. Peut-être Hilperik altachait-il quelque idée de prééminence à la possession d^une ville habitée jadis par le conquérant de la Gaule \ peut-être n^avait-il d^autre envie que celle de s^approprier le palais impérial , dont les bàtimens et les jardins couvraient sur une vaste étendue la rive gauche de la Seine. Cette supposition n^a rien d^improbable \ car les vues ambitieuses des rois franks n^allaient guère au-delà de la perspective d^un ^gain immédiat et personnel : d^ailleurs , tout en conservant une forte teinte.de la barbarie germanique , des passions effrénées et une ame impitoyable, Hilperik avait pris quelques-uns des goûts de la civilisation romaine. Il aimait à bâtir, se plaisait aux spectacles donnés dans des cirques de
I Boi f dans le cUaiecle des Franlu. V. mes LeUrts sur VHistoite da France, 3« édition, lettre IX , page 151 , et ci-detsiiSf p. 257.
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bois, et p«r-deMus tout avait ta prétestîofi d^étre grammairiea , théologien et poète. Ses vers latîos , où les rè^s du mètre et de la prosodie étaient rarement observées, trouvaient à%h admirateurs parmi les évéqueset les nobles gaulois, qui applaudissaient en tremblant , et s'écriaient <;ue Illustre fils des Sieambres remportait en beau langage sur les enfans de Romulua , et que le fleuve du Wahal en remontrait au Tibre >.
Hilperik entra à Paris sans aucune opposition, et logea ses guerriers dans les toors qui défendaient les ponts de la ville , alors entourée par la Seine 5 mais , à la nouvelle de ce coup de main , les trois autres frères se réunirent contre celui qui voulait se faire à lui-même sa part de l'héritage paternel, et marchèrent sur Paris ji grandes journées , avec des forces aupérievres. Hilperik n'osa leur tenir tète , et, renonçant à son entreprise , il se soumit aux* chances d^un par* tage fait de gré à gré. Ce partage de la Gaule entière et d^une portion considérable de la (lermanies^eicécuta par un tirage au sort , comme celui qui avait eu lieu , un demi-siècle auparavant , entre les fils de Ghlodo-
' AdoiSrande mihi nimiùm rex, cujus opime
Pndia rohnr agit, otnaina liaM poUt,
(VeDantii Fortnpati carmin, lib. IX ^pa^. 580.) Cûm sis progenitus clarâ de gente Sygamber ,
Floret in eloqvio fiagna latina tuo. [Ihià. pag. SSO.) Erat emsa gui» 4cditiis, ctyos dena Tenter fiât; ii«Uv«M{ae le aaaerebftft esse prudentiorem : confecitque duos libros , quasi sednUam imitatns, quorum yersicnli débiles nuliis pedibns snbsistere possunt ; in qnibus dAm non intelllgebat , pro longis syllabas brèves posnit , et pro breTÎbus longaa statuébat ; et alla opuscnla , Tel hjmnos, siTe missas, qnœ nnlll ntione snscipi poasaat. ( Gn>gnr. Turon. Hist. Franc, ecclesiast., 4ib. VI , pag. 191. )
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wîg. n y ent quatre loto correspondant, avec quelques Turîatîons , aux quatre parto de territoire détignéee par les noms de royaumes de Paris et d'Orléans , de Neastrie %t d'Austrasie. Haribert obtint , dans le tirage, la part de son oncle Hildebert, c'est-i-dire le royaume auquel Paris donnait son nom, et qui, s'étendant du nord au sud , tout en longueur, comprenait Senlis , Melun , Chartres , Tours , Poitiers , Saintes , Bordeaux et les villes des Pyrénées. Gonthramn eut pour lot, avec le royaume d'Orléans, part de son oncle CUodomir , tout le territoire des Burgondes, depuis la Sadne et les Vosges jusqu'aux Alpes et à la mér de Provence. La part de Hilperik fut celle de son père^ le royaume de Soissons, que les Franks, appelaient Neoster-Rike ou royaume d'Occident, et qui avait pour limites , au nord , l'Escaut , et an sud , le cours de la Loire. Enfin le royaume d'Orient, ou l'Opter- Bikej échut à Sighebert , qui réunit dans son partage l'Auvergne , tout le nord-est de la Gaule , et la Germanie jusqu'aux frontières des Saxons et des Slaves '. Il semUe , au reste , que les villes aient été comptées une à une , et que leur nombre seul ait servi de base pour la fixation de ces quatre loto ; car , indépendammentde la bizarrerie d'une pareille division territoriale, on trouve encore une foule d'enclaves dont il est impossible de se rendre compte. Rouen et Nantes sont du royaume de Hilperik , et Avranches du royaume de Haribert ; ce dernier possède Marseille , et Gonthramn Aix et Avignon : enfin Soissons, capitale de la
■ Lettres sur V Histoire de France , 3« ^itioB , 10« lettre , page 170.
3ft6 SCÈNES
I^eustrie, est €omme bloquée entre quatre villes, Senlîs et Meaux , Laon et Reims , qui appartiennent aux deux royaumes de Paris et d^Âustrasie.
Après que le sort eut assigné aux quiAre frères leur part de villes et de domaines, chacun d^eux jura, sur les reliques des saints , de se contenter de son propre lot, et de ne rien enyahir^ au-delà , soit par force, soit par ruse. Ce serment ne tarda pas à être violé : Hilperik , profitant de Tabsence de son frère Sighebert qui guerroyait en Germanie , attaqua Reims à Pimproviste , et s^empara de cette ville , ainsi que de plusieurs autres également à sa portée. Hais il ne jouit pas long-temps de cette conquête; Sighebert revint victorieux de sa campagne d^outre-Rhîn , reprit ses villes une à une , et , poursuivant son frère jusque sous les murs de Soissons, le défit dans une bataille , et entra de force dans la capitale de la Neustrie. Suivant le caractère des barbares dont la fougue est violente , mais de peu de durée , ils se réconcilièrent, en faisant de nouveau le serment de ne rien entreprendre Pun contre Pautre. Tous deux étaient d*un naturel turbulent, batailleur, et vindicatif à Pexcès.Haribert etGonthramn, moins jeunes et moins passionnés, avaient du goût pour la paix et le repos. Au lieu de Pair rude et guerrier de ses ancêtres , le roi Haribert affectait de prendre la contenance calme et un peu lourde des magistrats qui , dans les villes gauloises , rendaient la justice diaprés les lois romaines. Il avait même la prétention d'être savant en jurisprudence , et aucun genre de flatterie ne lui était plus agréable que Péloge de son habileté comme juge dans les causes
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embrouillées, et de la facilité avec laquelle, quoique Germain d^origiDe et de langage , il «^exprimait et dis-* courait en latin '. Chez le roi Gonthramn , par un singulier contraste , des manières habituellement douces et presque sacerdotales s'alliaient à des accès de fureur subite , dignes des forêts de la Germanie. Une fois , pour un cor de chasse qu'il avait égaré , il fit mettre plusieurs hommes libres à la torture ; une autre fois, il ordonna la mort d'un noble frank, soupçonné d'avoir tué un buffle sur le domaine royal. Dans ses heures de sang-froid , il avait un certain sentiment de l'ordre et de la règle, qui se manifestait par son zèle religieux et par sa soumission aux évéques , qui alors étaient la règle vivante.
Au contraire, le roi Hilperik, sorte d'esprit-fort à demi sauvage, n'écoutait que sa propre fantaisie, même lorsqu'il s'agissait du dogme et de la foi catholique. L'aiAorité du clergé lui semblait insupportable , et l'un de ses grands plaisirs était de casser les testamens faits au profit d'une église ou d'un monastère. Le caractère et la conduite des évéques étaient le principal texte de ses plaisanteries et de ses propos de table : il qualifiait l'un d'écervelé , l'autre d'insolent, celui-ci de bavard , cet autfe de luxurieux. Les grands biens dont jouissait l'Église et qui allaient tou-
Si Tcniimt aliqnae Tmato murarare caoNS ,
Pondéra moz legam régis ab oraflannt.
QnaiKTis confous référant certamina vocea,
Kodota Util aolTcre fila potaa.
Qnalia ea in propriâ doeto aernums loqnali ,
Qoi nos Romanes Tiaeia in eloqnio.
( y^nantii Fortnnati carmin, lili. YI , pag. 560. )
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jour» eroÎMaM, finfiutoee des évéq[aesd»M les^villn, où, 4e{Miis le régne de« barbares, ils exerçaient le pè«pait des préro^tÎTeft de IVmcieinie MS^tarafcare ■MHMeîpale, lentes ces rtcbesses et cette paissmce, qiiMI eoTiait sans epereevoîr aucan moye» de les finre ▼emràlvi, exeitaieiitTiineiiieBt sa jalousie. Leaplaînies qn^il proférait dans sen dépit ae man^aâeat pas de bon sens , et souyeat on l*eBt«idait répétcv : « Yoilà que aoCre fisc est appauvri ; Toilà que soe biens sVa ▼ont anx égKses ; persome ne rè^e en vérité , si ee n*est les évéqves des yilles ■• »
Da reste, les fils de Cblotber h', à Texeeptios de Sfgbebert qui était le phis jeune , avaient tons à on très haut degré le yice de rincontinenee, ne se contentant presqne jamais d'une seule feame , qnittant sans le moindre scrupule celle qu'il venaât d'épouser, et la reprenant ensuite, selon le caprice du moment. Le pîenx Gontbramn changea d'épouses à peu près autant de fois que ses deux fvdres , et , comme ens, ii eut des concubines , dont l'une , appeMo Yénérande , était la fiNe d'un Gaulois attaché au fisc. Le roi Hari* bert prit en même temps pour maîtresses deox sœurs d'une grande beauté qui étaient au nombre des suivantes de sa lemme Ingobergbev L'^ne^ a^appelail Markowefe eC portait l'habit de reiigîense, l'autre avnil nom Meroflede : elles étaient filles d'un ouvrier en laine, barbare d'origine, etlitesdudamataft royal. la-
' Ecce paoper remantit fiacas watm; ecce diiitùe aostHi «i ccclesÎM sont trantlata; nuUi penitàs, aiai «oU> «fûcopit réglant r pariit kuMr aoster et translitiu eat ad epûcopoa chritabim. (GMg»ni TnioBCiiaw Hkt. Fmcomm «celesiaM. , lik. V I » pag. 2M. >
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çoberçDe , jalouM de l'amour qne son mari avait pour eoa deux femmes , fit leut œ qa^elle put pour Ven détout»er et iï*j réuesit pa». N'osant eep^daat maltraiter ses rivales , ui les chasser, elle imagina une aorte de atratagème qn^elle croyait propre k dégoàter le roi d^une liaison indigne de lui. Elle. fit Tenir le père des deux jeunes filles , et lui donna des laines à carder 4^n9 la cour du palais. Pendant que eet homme était à Touvrage , travaillant de son mieux pour montrer duxèle, la reine, qui se tenait à une fenêtre, ap-> pela son mari : « Venez , lui dit-elle , ' venez ici voir quelque chose de nouveau. » Le roi vint, regarda de tous ses yeux , et ne voyant rien qn^un cardeur de laine , il se mit en eolère , trouvant la plaisanterie fort mauvaise '. L^explicationqoi suivit entre les deux époux lut violente , et produisit un effet tout contraire à odui qu'en attendait Ingobei^fae : ce fut elie que le roi répu^ pour épouser Meroflede. Bientàt, trou» vaut qn^inôe seule femme légitime ne lui suffisait pas , Haribert donna solennellement le titre d^éponse et de reine k une fille nommée Theodehilde , dont le père était gardeur de troupeaux. Quelques années aprdt, Meroflede mourut , et le roi se hâta dVpousersascrar Markowefe. 11 se trouva ainsi , d^aprôs les lois de TEgliee, coupable dHin double sacrilège , comme bigame et comme mari d'une femme qui avait reçu le voile de relîgieuee. Sommé de rompre son second mariage par
' QMopenato, Tocavit r«gem. Ilie aatem speraiM aXiqwA nowi viâw», adsplcit knnc eminàc lanaa regias componentem ; quod yidena , commolos ia ira, reliqait Ingobergam. ( Grcgorii Toronensis Hist. Franeomm ecclesiast., Hb. IV, pag. 215.)
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saint Gennain , alors évéque de Paris , il refusa obstinément , et fîit excommunié ; mais le temps n^é tait jpas ▼enu où rÉglise devait faire plier sous sa discipline Porgueil brutal des héritiers de la conquête : Harâ>ert ne s^émnt point d^une pareille sentence, et garda près de lui ses deux femmes ■.
Entre tous les fils de Clother, Hilperik est celui auquel les récits contemporains attribuent le plus grand nombre de reines , c^est-à-dire de fenmies épousées d'après la loi des Franks , par Fanneau et par le denier. L'une de ces reines , Andowere , avait à son service une jeune fille nommée Fredegonde , d'origine franke , et d'une beauté si remarquable , que le roi , dès qu'il Peut vue , se prit d'amour pour elle. Cet amour, quelque flatteur qu'il fût, n'était pas sans danger pour une servante que sa situation mettait à la merci de la jalousie et des vengeances de sa maitresse 'y mais Fredegonde ne s'en effraya point : aussi rusée qu'ambitieuse , elle entreprit d'amener, sans se compromettre , des motifs légaux de séparation entre le roi et la reine Audowere. Si l'on en croit une tradition qui avait cours moins d'un siècle après, elle y réussit, grâce à la connivence d'un évéque et à la simplicité de la reine. Hilperik venait de se joindre i son frère Sighebert pour marcher au-delà du Ahin contre les peuples de la confédération saxonne ; il avait laissé Audowere enceinte de plusieurs mois. Avant qu'il fût de retour, la reine accoucha d'une fille , et ne sachant si elle devait la faire baptiser en
» Gregorii TaroDcnnis lib. VI , pig. 215 et seq.
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Tabsence de son mari , elle conaultaFredegonde , qai , parTaitement habile à diasimuler , ne lui inspirait ni soupçon ni défiance : « Madame , répondit la suivante , lorsque le Roi mon seigneur reviendra victorieux , pourrait -il voir sa fille avec plaisir si elle n^était pas baptisée > ? » La reine prit ce conseil en bonne part , et Fredegonde se mit à préparer sourdement , à force d'intrigues , le piège qu'elle voulait lui dresser. Quand le jour du baptême fut venu , à-l'heure indiquée pour la cérémonie , le baptistaire était orné de tentures et de guirlandes ; Pévêque en habits pontificaux était présent ; mais la marraine , noble dame franke, n'arrivait pas , et on l'attendit en vain. La reine , surprise de ce contre-temps ne savait que résoudre , quand Fredegonde , qui se tenait près d'elle lui dit : « Qu'y a-t-il besoin de s'inquiéter d'ijine marraine ; aucune dame ne vous vaut pour tenir votre fille sur les fonts ; si vous m'en croyez , tenez-la vousmême '. * L'évêqne , probablement gagné d'avance , accomplit les rites du baptême , et la reine se retira , sans comprendre de quelle conséquence était pour elle Tac té religieux qu'elle venait de faire.
Au retour du roi Hilperik, toutes les jeunes filles du domaine royal allèrent à sa rencontre , portant des fleurs et chantant des vers à sa louange. Fredegonde , en l'abordant , lui dit : « Dieu soit loué de ce
. ■ Domina mea, ecce dominos rex vietor rerertitnr; qnomodô potest fiUam Miam grat««ter recipere non baptimUm ? (Gesla regam Fnmooram ; apnd Script, rerom francic, t. II , pag. 561. ) a Knmqnid similem tvi inveiÛK poterimas , qtae eam snseipiat ? Mode n. (Ibid,) . .
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qoe le Ecm notfe «eigiMur a remporté la ▼î^joire sur ses enneinîs, et de ee qu^one fille lui est née. Mais ATec qui moDseîgneiir coiiehera-t-41 cetie nuit; ear la reine ma maîtresse est avgourd^hni ta commère et marraine de sa fille Hildeswinde? • — « £h Inen! répondit le roi d^un ton joTÎal , si je ne puîa coucher aTeeelle, je coucherai avec toi ^ » Sons le portique du palais , Hilperik trouva sa femme kuévwete , tenant entre ses bras son enfant quelle Tint loi présenter avec une joie mêlée d^orgueil ; mais le roi , affectant un air de regret, hii dit : « Femme, dam ta simplicité d^esprit , tu as fait une chose ^^mîœUe; désormais tu ne peux plus être mon épouse >. • £a ri^de observateur des lois ecclésiastiques, le roi punit par Pexil révéque qui avait baptisé sa fille, etU engagea Audowere à se séparer de lui sur-le-champ, et à prendre , comme veuve , le voile de religieuse. Pour la consoler, il lui fit don de plusieurs teires appartenant au fisc , et situées dans le voisinage du Mans. Hilperik épousa Fredegonde ; et ce fut an brait des fêtes de ce nouveau mariage que la reine répudiée partit pour sa retraite, où quinze ans plus tard elle fut mise à mort, par les ordres de son anci^ne servante.
Peddant que les trois fils aînés de Chlother vivaient ainsi dans la débauche , et se mariaient à des
■ Cam qaâ domiani m donaiet hic nacte, <pM AnaÔMi «Ma ngmm tom- ■uttartm eftdvfiliS tiiftClHUenndc?EftUI« ait; 6iciim9IÉd«ram«W(|M9, dormûim tecum. ( Geste regum Francoram , pag. 561. )
• aefandaai rem fecisCi per aimpUcitate» taam : jam aa non poteris ampliàs. {Ibidmn.)
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£BflH»e$ de ftérrioe , Sighebert , le plvs jeune , loin de •«ûvre leur exemple , en cençut de la heate et du dé-> g9àu II réfteluk de n'avoir qu'une teule ^»oum , et d*en prendre une qui fût de race royale ^ Atiiam^^faM , rot dea Gotha établis en £apagne , avait deux fillea en %e d'être aMurîées , et dont la eadette , nommée Brunehilde, était fort admirée pour aa beauté. €e fut sur ^e que Sighebert arrêta son choix. Une ambaaaade noÉihreuae partit de Metz avec de riohea préaeoa , pour aller à Tolède fkire an roi dea Ooths la demande de aa main. Le ebef de cette ambaaaade , Gog j on plus correctement Godeghieel , maire du palais d'Aaatrasie , homme habile en toute aorte de négociationa, eut un plein succès dans celle-ci, et ramena d'fiapagne la fiancée du roi Sighebert. Partent «à passa Brunebilde , dans son long voyage vers le nord ^ elle se fit remarquer , disent les contemporains, par la grâce de ses manières $ la prudence de ses diseonrs et son agréable entretien *. Sighebert Paima , et , toute sa vie , conserva pour elle un attachement passionné*
Ce fut en Tannée 566 que la céi*émonie des noces eut lieu , avee un grand appareil , dans la ville royale de Metz. Tous les seigneurs du royaume d'Avstrasie étaient invitée par le tm à prendre part aux fêtes de ce
> Porrà Si^pb«rtH rex, cùm Tid«ret qnôd fratres ejns indignas sibimet U«ras xci f age n t, et per liiàtMmm anana elâain aneilkt siki ïb malrimoniam mimimt*,»,, (Grugera Taronansia Hiat. Fiancoram ecclcaiait., lib. IV., p.8.216.)
a Erat aaim pneUa al^gana opcn, Tanvala adipaeta, honaala mocibba alfMdacoM, ywMJmn conailio, et Manda eonloqwo. (Gragorii TaroMBflit- Hist. Franconrth eecl«riart. lib. IV, pag. 216.) .
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jour. On vît arriver à Meti , avec leur suite d^hammes et de chevaux , les comtes des villes et les gourerueurs des provinces septentrionales de la Gaule , les chefs patriarcaux des vieilles tribus frankes demeurées au-delà du Rhin , les ducs héréditaires des Alamans, des Baïwares et des Thorings on Thuringplens «. Dans cette bizarre assemblée, la civilisation et la barbarie s^offraient c6te à céte et à différens degrés. Il y avait des nobles gaulois polis et insinuans , des nobles franks orgueilleux et brusques , et de vrais sauvages , tout habillés de fourrures , aussi rudes de manières que d^aspect. Le festin nuptial fut splendide et animé par la joie; les tables étaient couvertes de plats d^or et dVgent ciselés , fruit des pillages de la conquête ; le vin et la bière coulaient sans interruption dans des coupes de jaspe ou dans des cornes de bufBe à rebords d^argent , doflt les Germains se servaient pour boire >• On entendait retentir , dans les vastes^ salles du palais , les santés et les défis que se portaient les buveurs , des acclamations , des éclats de rire , tout le bruit de la gaîté tndesque. Aux plaisirs du banquet nuptial succéda un genre de divertissement beaucoup plus raffiné , et de nature à n^étre goûté que du très petit nombre de convives.
Il Y avait alors , à la cour du roi d^Austrasie , un Italien que ses quatre noms sonores Venantius-Hono-
' lUe Tero CAiigregatis senioribas Mcan, prepcratis epalù, cnm inwp— rt iKtitift atque jocimdltate eam accepit azoron. (GreKorii TaroneBm Hiit. Fnuiconim ecclesiait. lib. IV, pag. 216.)
• Rez eaim càm inter prandendam qaoddam t>s lapiideaa , TÎtiei colori« , •ara gemmisqne mirabiliter ontalom jttl>«|ret aSern plénum mero. (Ex riti aancti Fridoltat, apad script, rvram francic, tom. III , pag. 88S.)
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rias-Clementianas Fortunatus contribuaient à faire accueillir en Gaule avec une grande distinction -, c'était un homme superficiel , et d'une instruction médiocre , mais qui apportait de son pays quelques restes de cette élégance romaine , déjà presque elTacée audelà des Alpes. Recommandé au roi Sighebert par ceux des évéques et des comtes d'Austrasie qui aimaient encore et qui regrettaient Pancienne politesse , Fortunatus obtint , à la cour barbare de Metz , une généreuse hospitalité. Le^ intendans du fisc royal avaient ordre de lui fournir un logement , des vivres et des chevaux'. Pour témoigner sa gratitude, il s'était fait le poète de la cour ; il adressait au roi et aux seigneurs des pièces de vers latins , qui , si elles n^étaient pas toujours parfaitement comprises, étaient au moins bien reçues et bien payées. Les fêtes du mariage ne pouvaient se passer d^un épithalame. Venantius-Fortunatus en composa un dans le goût classique , et il le récita devant l'étrange auditoire qui se pressait autour de lui , avec le même sérieux que s^ii eût fait une lecture publique à Rome sur la place de Trajan K
Dans cette pièce , qui n^a d'autre mérite que celui d'être un des derniers et pâles reflets du bel esprit
I Te mihi eonstitmt Rex Sigibertus opem ,
Tntior at graderer teciua.coiniUndo viator ,
AtqvM pararetur hinc eqaiu , indè ciboa.
(Venantii Fortunati carmin. , apad Script, remm. fraacic, tom. II,pag. 528.) * Vis modp tam nitido pompoaa poemata enltu
Audit Trajano Roma verenda foro
(Venantii Fortonati carmin, iàid. pag. 487.)
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fomaîa , le» deux pei^eaiiAfes obligés de to«t épîtlialame , Yéttna et l'Amour , paraissent avec leur atdmB de flèches , de flambeaux et de roses. L^Âmour tire une Adcbe droit au cœur du roi Sighebert, et Ya coûter à sa mère ce grand triomphe. « Ma mère , ditil, j'ai terminé le combat! * Alors la déesse et son fils volent à travers les airs jusqu'à la cité de Metz , entrent dans le palais, et vont orner de fleurs la chambre nuptiale. Là , une dispute s'engage entre eux sur le mérite des deux époux. L'Amour tient pour Sighebert , qu'il appelle un nouTel Achille; mais Ténus préfère Brunehilde , dont elle fait ainsi le portrait :
* Vierge que j'admire et qu'adorera ton époux , Brunehilde , plus brillante, plus radieuse que la lampe étfaérée , le feu des pierreries cède à l'éclat de ton TÎsage. Tu es une autre Vénus , et ta dot est l'empire de la beauté. Parmi les Néréides qui nagent dans les mers d'Hibérie , aux sources de l'Océan , aucune ne peut se dire ton égale ; aucune Napée n'est plus belle ; et les Nyuiphes des fleuves s'inclinent devant toi ! La blancheur du lait et le rouge le plus vif sont les couleurs de ton teint ; les lis mêlés aux roses , la pourpre tissue avec l'or, n'oflrentrien qui lui soit comparable, et se retirent du combat. Le saphir, le diamant, le cristal, l'émeraude et le jaspe, sont vaincus ! L'Espagne a mis au monde une perle nouvelle '. »
< O ntffo , mirandft mihi , placitan jogali ,
Glarior tttherei , Hnmehfldb , Umpade , folgens»
Lamina gemmaram superasU lamine rultâs
Saphiras , alba adamas , crjstalla , amaragdus , iaspia , Cédant cnncta ; noram gênait Hispania gemmam.
( Venantii Fortanati carmin.. lib. VI , pag. 558.)
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Cet lieniL communs mythojbgîques et ce cliquelî» de meto sonorefty maU à peu près yîdet de sens, plurent au roi Si^b«bert et à ceux des seigneurs franks qui , comme lui , comprenaient quelque peu la poésie latine. A vrai dire , il n^y avait , chez les principaux chefs barbares, aucun parti pris contre la civilisation : tout ce qu^ils étaient capables d^en recevoir, ils le laissaient volontiers venir à eux ; mais ce vernis de politesse rencontrait un tel fond d'habitudes sauvages, dés mcBurs si violentes, et des caractères si indisciplinables, qu'il ne pouvait pénétrer bien avant* D'ailleurs 9 après ces hmits personnages, les seuls à qui la vanité ou l'instinct aristocratique firent rechercher la compagnie et e^ier les manières des anciens nobles du pays , venait la foule des guerriers franks , pour lesquels tout homme sachant lire , è moins qu'il n'eût fait ses preuves devant eux , étmt suspect de là-» cheté. Sur le moindre prétexte de guerre , ils recommençaient à piller la Gaule ^ comme au temps de la première invasion; ils enlevaient, pour les faire fondre 9 les vases précieux des églises , et cherchaient de l'or jusque dans les tombeaux. En temps de paix, leur principale occupation était de machiner des ruses pour exproprier leurs voisins , Gaulois d'origine, et d'aller 9 sur les grands chemins, attaquer, à coups de lances ou d'épées , ceux dont ils voulaient se venger. Les plus pacifiques passaient le jour à fourbir ' leurs armes, à chasser ou à s'enivrer. En leur donnant à boire , on obtenait tout d'eux, jusqu'à la promesse de protéger de leur crédit , auprès du roi , tel ou tel candidat pour un évéché devenu vacant. Harcelés con-
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tinaellement par de pareils hôtes , toojoars înquiitU pour leurs biens ou pour leur personne , les membres des riches faipilies indigènes perdaient le repos <Pesprit, sans lequel Tétude et les arts périssent; ou bien , entraînés eux-mêmes par Texemple , par un certain instinct dMndépendance brutale que la civilisation ne peut effacer du cœur de Thomme, ils se jetaient dans la vie barbare , méprisaient tout , hors la force physique , et devenaient querelleurs et turbnlens. Gomme les guerriers franks , ils allaient , de nuit, assaillir leurs ennemis dans leurs maisons , ou sur les routes , et ils ne sortaient jamais sans porter sur eux le poignard germanique , appelé Skrama-sax , couteau de sûreté. Yoilà comment , dans Tespace d*un siècle et demi , toute culture intellectuelle , toute élégance de mœurs , disparut de la Gaule , parla seule force des choses, sans que ce déplorable changement fût Pouvrage d^une volonté malfaisante et d^noe hostilité systématique contre la civilisation romaine '•
Le mariage de Sighebert , ses pompes et surtout Féclat que' lui prêtait le rang de la nouvelle épouse , firent , selon les chroniques du temps , une vive impression sur Pesprit du roi Hilperik. Au milieu de ses concubines et des femmes qu'il avait épousées à la manière des anciens chefs germains , sans beaucoup de cérémonie , il lui sembla quHi menait une vie moins noble , moins royale , que celle de son jeune frère. Il résolut de prendre , comme lui , une épouse' de hante
> V. Gregorii Toronensis Hist. FraBcorum eccletknUi pag. 227, de Andar- . chio et Urso. — Ibid , pag. 342 , de Sichario et Chramnisindo. — /6«l., pag. 210, de Cautino epûcopo et Catone presLjtero.
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naÎMance ; et , pour Pimiter en tout point , ii fit partii» une «mbastade chargée d^alier demander au roi des Gotha la main de Galeswinthe, sa fille aînée. Mais cette demande rencontra des obstacles qui ne s'étaient pas présentés pour les envoyés de Sighebert. Le bruit des débauches du roi de Neustrie avait pénétré jusqu'en Espagne j les Goths, plus civilisés que les Franks, et surtout plus soumis à la discipline de PEvangile, disaient hautement que le roi Hilperik menait la vie d'un païen. De son côté , la fille ainée d'Athanaghild, naturellement timide et d'un caractère doux et triste, tremblait à l'idée d'aller si loin et d'appartenir à un pareil homme. Sa mère Goîswinthe , qui l'aimait tendrement, partageait sa répugnance, ses craintes et ses pressentimens de malheur ; le roi était indécis , et différait de jour en jour sa réponse définitive. Enfin, pressé par les ambassadeurs , il refusa de rien conclure avec eux , si leur roi ne s'engageait par serment à congédier toutes ses femmes , et à vivre selon la loi de Dieu avec sa nouvelle épouse. Des courriers partirent pour la Gaule , et revinrent apportant , de la part du roi Hilperik , une promesse formelle d'abandonner tout ce qu'il avait de reines et de concubines, pourvu qu'il obtînt une femme digne de lui , et fille d'un roi '•
Une double alliance avec les roi des Franks , ses voisins et ses ennemis naturels, offrait tant d'avan-
s Qaod TuUni Cliilperieas r«z , càm jam plnret kalicret vzorcs , wnMwm ejua GaUnintlum ezpeliit , promitteiis fn legatM se alias relictarnni , UBtâia condignam sibi r^isque prolen mereretor accipere. (Gregorii Hist. Fran« c»ra» «ccleriait., lil). IV, pag. 217.)
!•• scàvss
4âges politiqttet «n roi A^aii«f|*liild, qa^il Bliétîta plns^ •k, sarcttle aMnnDoe,paMa aux artîclM du trtàîé de mâria^. De ce moMent, toute )a diaeoasîon ronla à*Bn eMé tnr la det qu'apportait la fotnre épouse , de ranlre tar le douaire qu'elle reoevrait de son mari , aprèa la première unît des noces , comme présent du lendemain. En effet d'après une coutume observée ehei tous les peuples d'origine germaine, il falkit qu'an réTeîl de la mariée, l'époux lui fît un don qu^ conque pour prix de sa vir^nité. Ce présent variait beaucoup de nature et de valeur : tantôt c'étdt une somme d'argent ou quelque meuble préeienx , tantôt des attelages de bœufs ou de cbevaux, du bétail, àe^ maisons on des terres; mais, quel que fût l'objet de cette donation , il n'y avait qu'un seul mot pour la désigner, on l'appelait don du matin , morgken^gabe <m morgane^gkiba y selon les diflérens dialectes de l'îdlome germanique. Les négociations relatives au raarkge da roi Hilperik avec la sœur de Bronékilde , ralenties par l'envoi des courriers , se prolongèrent ainsi jusqu'en l'année 967 ; elles n'étaient pas encore terminées,,]orsqn'un événement survenu dans la Gaule en rendit la conclusion phts facile.
L'ainé des quatre rots franks, Hartbert, avait quitté les environs de Paris , sa résidence habituelle, pour aller, près de Bordeaux , dans un de ses domaines , jouir du cHmat et des productions de la Gaule méridionale. Il y mourut presque subitement ; et sa mort amena, dans l'empire des Fraoks , une nouvelle révo< lulîon territoriale. Dès qu'il eut fermé les yeux, l'une de ses femmes, Theodehilde, qui était la fille d'uD
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heeytr , mit k ma» mn le trécor reyal , et, afin de eoDMrrer le Ûktm de reine , elle eoTeya proposer i Goallmimii de h. prendre pour épouse. Leroiacetteîllîl très bÎMi ce message, et répondit avee un air ^ parfiike sîneérité : « Dhes-hit qu'elle se hâte de Tenir avee ses trésevf ear je Tenx Pépouser et la rendre grande mmx yeux <dn peuple ; je Tem même qu'aoprès de moi , elfe jouisse de pins d^bonneur cpa^avec mon fiRèvequi vient de mourir '. » Rayie de eette réponse, TbeodeiMlde fit eharger sur plusieurs toitures les rnbessee de ssn mari , et partit pour Ghâkms-sur- Sndne, résidence du roi Gonthramn ; mais , à son «nrîvée, le roi, sans s'occuper d'elle, examina le bagage , eompta les chariots , fit peser les coffres ; puis il dit aux gens qui l'entouraient : « Ne Taut-il pee mieux [q«e ce trésor m'appartienne , plutôt qu'à cette femme , qui ne mMtait pas l'honneur que mon fréire lui a fait en la recevant dans son lit * ? » Tous fiurent de cet «?is ; le trésor de Haribert fut mis en lieu de sûreté, et le roi fit conduire sous escorte, au moaastôre d'Arles, celle qui, bien à regret, venait de lui faive mi si beau présent.
Aucun des deux frères de (rootbramn ne lui disputa In possession de l'argent et 49$ elfets précieux qu'tt venait de s^approprier |$ar cette ruse ; ils avaient à débattre, soit avec lui, soit entre eux, des intérêts d'uM bien aiitre impertanoe : il s'agissait de réduire
> Accedere ad me ei non pigeât cam thesanrif lais , ego enim accipiam eam , &rianqne magnam in popnlis....' (Grqorîi Turon. Hist. Francor., eccl. Ub. IV, pag. 216.)
* Reetiàs est enim nt hi thea auri penia me habeantur , (jnàm poit banc , qn« indigné gennani mei thoram adivit. (Gregorii Turon. Hiat., Aid. )
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à trob parte , au lien de quatre , la divisioiLdu teni* toire gaulois, et de faire, d'un commun accord, k partage des Tilles et des proTinces qui fonuuent le royaume de Haribert. Cette nouyelle distribution se fit d'une façon encore plus étrange et plus désordoBnëe que la premiôre. La yille de Paris fut divisée en trois, et chacun des frères en reçut une portion %ftle. Pour éyiter le danger d'une invasion, par surprise, aucun ne devait entrer dans la yille sans le consentement des deux autres, sous peine de perdre, dob seulement sa part de Paris, mais sa part entière du royaume de Haribert. Cette clause fut ratifiée par lu serment solennel sur les reliques de trois, saints jéaérés , Hiiaire , Martin et Polyeucte, dont Tinimitié dan^ ce monde et dans l'autre fut appelée sur la tète de celui qui manquerait à sa parole '. De même que Paris, les villes de Senlis et de Marseille furent divisées, mais en deux parts seulement; la première entre Hilperik et Sighebert, la seconde entre Sighebert et Gonthramn. Des autres villes, on forma trois lots, probablement d'après le calcul des. impôts qu'on y percevait , et sans aucuii égard à leur position respective. La confusion géographique devint encore plus grande, les esclaves se multiplièrent, les royaumes furent, pour ainsi dire, enchevêtrés l'un dans l'antre. Le roi Gonthramn obtint, parle tirage au sort. Melon, Saintes, Agen et Périgueux. Meaux, Vendôme, Avran-
I Et quûqnis line fratru rolnatate Pariiios urbem iogrederetnr, aouUeret partnn laam, eaaetqne Poljeuctos, martjr, cum Hilario atqae Hartiao, confeasoribus, jadez ac retributor ejua. (Grrgorii Toron. Hisl. Fraaeor. eccL, «b. IV , pag. 295.)
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ches , Tours , Poitiers , Albi , Gouserans et les yilles des Basses-Pyrénées, échurent à Sighebert. Enfin, dans la part de Hilperik, se trouvaient, avec plusieurs villes que les historiens ne désignent pas, Limoges , Gahors et Bordeaux , les cités* aujourd'hui détruites de Bigore et de Béam ^ et les cantons des Hautes-Pyrénées.
Les Pyrénées - Orientales se trouvaient, à cette époque , en dehors du territoire soumis aux Franks ; elles appartenaient aux Goths d'Espagne , qui , par ce passage , communiquaient avec le territoire quHls possédaient en Gaule , depuis le cours de l'Aude , jusqu'au Rhône. Ainsi, le roi dé Neustrie, qui n'avait pas eu jusque-là une seule ville au midi de la Loire , devint le plus proche voisin du roi des Golhs , son futur heau-père. Cette situation réciproque fournit an traité de mariage une nouvelle base , et en amena presque aussitôt la conclusion. Parmi les villes que Hilperik venait d'acquérir , plusieurs confinaient à la frontière du royaume d'Athanaghild ; d'autres étaient disséminées dans l'Aquitaine , province autrefois enlevée aux Goths par les victoires de Ghlodowig-le-^ Grand. Stipuler que ces villes , que ses ancêtres avaient perdues , seraient données pour douaire à sa fille , c'était faire un coup d'adroit politique , et le roi des Goths n'y manqua. pas. Soit défaut d'intelligence, pour des combinaisons supérieures à celles de l'intérêt du moment , soit désir de conclure à tout prix son mariage avec Galeswinthe , le roi Hilperik n'hésita point. à promettre, pour douaire et pour présent du matin , les villes de Limoges , Gahors et Bordeaux , et
sioii fui rigoait, 4an9)es idé^ft d^a nj^icpft g^r^ajuiqa0« , eAtre la drçU de poMeaffi^P^ t^rrîikomlo el le droit de (jroii,Teriieipeiifc, p<wv«ît qjueJque jpw oMUre ces Tilles^ kom de k donainatioA fraulMa ; «idisle Foà de Neustrie 119 préToyiù^ pai de «î Için* Tout eviâer 4 une seule pensée , il ne songea qu*à a^pu}oi;, en isotour de ce quUl abandonnerait , la remise entf ^ ses mains d'090 dot conaidéraWe 9a arg9DJ( et en olijei^ préçieax. Ce pplut cojvv^du , il n*f euA plus auicqa obstacle , et h mariage ftit décidéf
A travers, tous, les incidens de cette longue uégociatiou , Ciale^xiiiintbo n^ayait ces#é d^éppouver une grande répugnai^^Q pour Tbom^nç auquel on la destinaijt , et dc- vogues in^iétu4es siir PaTentr* Lespromessçs £»ites , an npm du roi HilpeJ^ik. , par les aiqbad* sad^u^s fraqks., n^ayaicnt pu, 1^ rasftftrcir. Qès qu'elle apprit qve son sort venait d^étr e û%é d^vn^ mawi^ve irrévocable, saisie d^un moMQmeut de i^rreni;qii'e& ne pouvait sumipo t^r , elle courut vers sa mère , et jetant ses bras atUour d^elle , comme un enfant qin cliercbe du secours , elle la tiot embraisée plus d'une heure en pleurant , et sans dire un mpt >• Les âmbaa*
I De cintatibns Terô , hoc est Bardegalft, LemovicS, Cadarco, BeBamoeC "Begorri, qnts Gailesaiadam , tâm in «kteqxâm in morgan* giha, lioc Mt matntiniU doqfi, in Fraociam Tenientcui certum ost ad<{wsine. (Gscforii Tttron. Hist. Francor. eccl., lib. IX^ pag. 3414.) a Hoc ubi virgo meta auditnque eiterrita senait,
Ci»rit ad aroplexBs , OojfsimtB t tvvos.
Brachia constriogens nectit aine fine catcoam , Et malrpin F.mplexn per sua membra ligat.
(VenaotulWtiiiiati camin-, IH:. VI, pag. 561.)
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sadêvrt fràilks tt préiëntèrent {K)ur Mhier la fiancée ée^ tsar m ei pinenidire éëè ordréè pôhr le départ ; amis, à la vue de ces déui femmes ftan^lotant sur le «èin roue de Tantrè , et se èérrattt si étroitement qli^téa |»ardiê«Aîént têtire Kéés ébsémble , tout irude« ^*ilB éOdMt i îl« fbtéét émus et n'oéérent parler dé TO^agëi 4lé laisbèt^nt petêèr deux jours ; et , lé troisième^ ils viutënt de âonteau éé priéètettter devant la fiàti»i ttk lui MttOiiçatat, cette fbis, (}u^U araietithâte d^ parUr^ lui parlant de l^inpatieiicls de leur rdi et de hi l0ii(;illsur du éhettili >. La téine pl^HM ^ et dematada pàmt sa fflie ^cMre «l j6lir de délai • ibàis lé lèUdemidll f qttabd 6ift tint Itli diire que tëtrt était prêt pour te ÛépéH : a Un seul jbur enèoré , répOiidit-elte , et j« Hé dëtoàttdierai pltts i^iéfi. SàTéx-TOiis qtie là 6û T<m9 esittlettès ma tille , il n^f attira plttài dé tàkè^t poulr efie *f* Mais tons les retards pbssibtéS étaient épuisés. Âthatiaghild interposa soâ aiitcvlté de rtfi et dte pHféi et Malgré les làrttlëS de k reiifé , Galeswiétfae fkH Iptfttiise èntf^e l'es maiiM de cens qtei «yaielit misssiMi de la ètfàdttlte auprêé de Sdtl ftttar épouit.
tTnéleiiguéâte de tavaliers, de vditoréà et de clîarkfis d« htt^tt^ , traversé les tûeë dé Tdlêâe et se dir
Instant I^ati geimanica régna reqoiri,
If arrantea loaga tempMé tarda vûa.
8ed matria moti faniità aoa yii a a rn aelvlmt...
Pralerannt dupliae»; «èrtia ^ quitta 4lw.
qtfdaapitU ? Bi&rto 4 dicff , «àita dbM dfttoraa ,
Solanaan^ «rfli ftl movar aob naai.
CarBOTatimp«taé, illà« lilii wmtÊomaiÊtf
(Ymaatii Fortnaati carmin., lib. VI, pag. 561.)
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rîgea Ter» la porte da Nord. Le roi enivit à cheTal le cortège de sa fille jusqu^à un pont jeté «ur le Tage , à quelque dîstaoce de la ville ; maît la reine ne pat se résoudre à retourner ai vite , et voulut aller au-delà. Quittant ton propre char, elle s^assit auprès de Galeewinthe , et d^étape en étape , de journée en journée , elle se laissa entraîner à plus de cent milles de distance. Chaque jour elle disait : a G^est jusque-là que je veux aller $ « et , parvenue à ce ternie , elle paasait outre '• A Papproche des montagnes , les chemins de> vinrent difficiles : elle ne s^en aperçut pas, et voulut encore aller plus loin ; mais , comme les gens qui la suivaient, grossissant beaucoup le cortège , augmentaient les embarras et les dangers du voyage , les seigneurs goths résolurent de ne pas permettre que leur reine fît un mille de plus : il fallut se résigner à une séparation inévitable ; et de nouvelles scènes de tendresse, mais plus calmes , eurent lieu entre la mère et la fille. La reine exprima en paroles douces sa tristesse et ses craintes maternelles : c Sois heureuse , dit-elle ; mais j^ai peur pour toi ; prends garde , ma
fille , prends bien garde ' » A ces mots qui s^ac-
cordaient trop bien avec ses propres sentimens , Galeswinthe pleura , et répondit : • Dieu le veut , il faut
I Dat eanttf ipatii genitriz , at longtàa ir«(;
Sed fait optanti temims ilerqne brev*.
Perrenit tfvA mater ait mm md« Mvwti, .
S«d qnod Telle priûa, poctea nolle fiât.
(Venaattt Fortnnati carmiii., Ub. YI , pag. Ml.) * Qnod snperMt gernebondus amor lioc aundat «îmli s
Sia , precor, 6 fisliz Md caTe raidi... Ttl*.
(/Aûf.)
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<pie je mé sonmette. » Et la triste séparation s^accomplit.
Un partage se fit dans ce nombreux cortège ; cavaliers et chariots se divisèrent , les uns continuant à marcher en avant , les autres retournant vers Tolède. Ayant de monter sur le char qui devait la ramener en arrière , la reine des Goths s^arréta an bord de la route, en fixant »e» yeux vers le chariot de sa fille , elle ne cessa de le regarder , debout et immobile , jusqn^à ce quMl disparût dans Péloigneqient et dans les détours du chemin >. GalesWinthe , triste , mais réelgnée, continua sa route vers le nord. Son escorte, composée de seigneurs et de guerriers des deux nations , goths et franks , traversa les Pyrénées , puis les- villes de Narbonne et de Garcassonne , sans sortir du royaume des Goths , qui s^étendait jusque-là ; ensuite elle se dirigea , par là route de Poitiers et de Tours, vers la cité de Rouen , où devait avoir lieu la célébration du mariage. Aux portes de chaque grande vHle , le cortège faisait halte , et tout se disposait pour une entrée solennelle : les cavaliers jetaient bas leurs manteaux de route , découvraient les harnais de leurs chevaux , el s'armaient de leurs boucliers suspendus à Tarçon de la selle. La fiancée du roi de Neustrie quittait son lourd chariot de voyage , pour un char
E contra genîtrix port naUm lamina tendena ,
Une atante loco , pergit et ipia simnl , Tota Iremeni , agUea raperet ne mnla qnadr^a...
niàc mente seqoens , qnà ria flectit iter ; DoBM longi ocnlia spatioqae eranuit ample.
(Yenantii Fortnnati carmin.i lib. YI , pag. 562.)
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de pande, élevé «d fomo 4e tour , et (ont c««^v«H de plaques dWgest. Le poète contemporain k 4jpA sont empruntés ces détails la vit entrer «naî à I\)itiers, où elle se reposa quelques jours : il dit qm^^n admirait la pompe de son équipage , mais ii ne pÊal» point de sa beauté >.
' Cependant Hilperik , fidâle k m promesse ^ «rail répudié ses femmes et eongédîé ses maitreasee.^ Fredegonde elle-même, la plus belle de toutes, le favorite entre celles qu^il avait décorées du nom de reine , ne put échapper à cette proscription générale ; elle a^y soumit ayee une résignation apparente, avee iMse bonne grâce qjak aurait trompé un homme baa— eap plus fin que le roi Hilperik* Il semblait qu'elle reoom* nût sincèrement que ce divorce était néœsaaîre , qne le mariage d'une femme- comme elle avee un roi ne pouvait être sérieux, et que son devoir était de céder la place à une reine vraiment digne de ce titre. Seidement elle demanda , pour dernière faveitr , de ne fine être éloignée du palaia, et de rentrer, comme autre» fois , parmi les femmes qu'employait le service royaL Sous ce masque d^humilité , il y avait une prolrnsdeiir d'astuce et d'ambition féminine contre laquelle le m de Neustric ne se tint nullement en gavde*- Depuis le jour où il s'était épris de l'idée d'épouser une fille de race royale , il croyait ne plus aimer Fredegonde , et
PoK aliquaf nrbes , Pictara» «ttigit arce« ,
Regali pompfl , pr»tereimdo Tiam.
Hanc ego nempè sonu <on>p«u pnBtereantem ,
Molliter argent! turre rotante t«U.
(Venantii FortunatacariMii., lib. VI,pag. 5d2.)
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se rimarqiudl pkM •» be«aéf car TeaprU da Bk de Chlethdr , «omBie en féaéral reiprit des barbàrct , étaU peu ei^Mblede reoevoir à la fols des impressîoiis de luiHire diirarse. Ce fat donc sans amére^peasée ^ MÈBU |Hir faiblesse de eœiir^ mais par làiiple défaut de jMgfMneat, qa'ii permit à sou ancièime finrtoite de reeter près de loi « dans k maîsoii que détail faAbitei^ •a iHMiTeUs épooee»
Le* neoes de Galeswiilthe farent célébrées «veo
aaftaal d^appareîl et de aia^ifieèa^e tpf ceUeé de sa
seauv Brimebilde ; il y eat méaM cette foie , pe«r la
mariée» d#* beaii^ttri extraordinaires { et tous ke
Firaaibs da laNeUstri», seigneurs et simfrfes gilerriers»
loi jorèrent fidélité ooaune à un roi <• Rangea en demi*
«erele, ils tirèrest tous à la fois leurs ^léeé et les
brandirent en Pair, ea prononçant une tieiUe Ibntaule
paienae ^i dévouait aa tranchant du gkmre celai ^
violerait son serment* Ensuite le roi lui-^ménie renou*
▼sk éoleaneUement sa promesse de constaneê et de
fei eai^îogak ; pesant k main sar une châsse qtti cen-»
laaait des relt<|iies « il jura de ne jamais répudier k
filk du roi des Geths 9 et, tant <|u^eUe vivrait , de ne
prendre aucune autre femme. Galeswinthe se fit re»
«anyaep, durant ka fèlee de sen aurk^e » par la beafé
gneiévse fa^elle feésMgnait ailx tonvives, ette les
9san«IHait eeasme si eUeki eût d^ eonnus ; «as aria
Jangitar «rg& thoro rrgali enlmine TÎrgo ,
Et magno meniit plebis «more coli...
Utqne fiddis ai «t^BM ■ * ■■!■ ypcr «I«m
Jant , jure «no m iptoq/m legs Uf/àt.
iWmmii Va^tmnH mnuM.f Vh. VI, pag. 562.)
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elle offrait de» préseas , aoz antres elle adreMait des parolea douces et bienyeiHantes ; tous raesaraieiiC die lenr dérouement , et lui •oahaitaîent Bne lonipie et heureuse TÎe '• Ces vœux, «{ui ne devient point ae réaliser pour elle, raccompagnèrent jnsqu^à la chambre nuptiale , et le lendemain i son lever, oUe reçift le préêtnt du madn y avec le cérémonial prescrit par les coutumes germaniques. En présence de témoins choisis , le roi Hilperik prit dans sa main droite la main de sa nouvelle épouse , et de Pautre jeta sur elle un hrin de paille , en prononçant à haute voil^ les noms dos cinq villes qui devaient à l'avenir être la |Nroo priété de la reine. L'acte de cette donation perpë^ tnelle et irrévocable fut aussitôt dressé en langue latine : il ne s'est point conservé jusqu'à nous ; mais on peut aisément s'on figurer la teneur, d'après les formules consacrées et le style usité àÊXk% les aatrea monumens de l'époque mérovingienne :
«Puisque Dieu a commandé que l'homme abandoime père et mère pour s'attacher à sa femme , qu'ils soient deux en une même chair et qu'on ne sépare point ceux que le Seigneur a unis , moi, Hilperik , roi des Franks, homme illustre , à toi Galeswinthe , ma femme iMenaimée , que j'ai épousée suivant la loi saliqne , par le sou et le denier, je donne ai:gourd'hui par tendresse d'amour, soùs le nom de Dot et de Morgane-Ghiba, les cités de Bordeaux, Gahors, Limoges, Béam et
Ros qnoqae maneribiu , pertaoleeiiB nékm Oltti , Et licet îf^otM ne freit «m* «luii.
(Venantu Fortonati camu., Ub. VI, pag. 682.)
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Bigore, avec leurs popnlatioiit et leurs territoires ^ Je veux qu'à compter de ce jour ta les tiennes et possèdes en propriété perpétuelle , et je te les liTre , taransfère et confirme par la présente charte , comme je Tai fait par le brin de paille et par le handelang >.» Les premiers mois de mariage furent, sinon heureux , du moins paisibles, pour la nouvelle reine f douce et patiente , elle supportait avec résignation ce qu^il y ayaît de brusquerie sauvage dans le caractère de son mari. D^ailleurs Hilperik eut quelque temps pour elle ime véritable affection ; il Paima dV bord par vanité , joyeux d^avoir en elle une épouse aussi noble que celle de son frère ; puis lorsquUl fut un peu blasé sur ce contentement d^ampur-propre , il Taimapar avarice à cause des grandes sommes d^argent et du grand nombre d^objets précieux quVlle avait apportés ^ * Mais , après s^étre complu quelque temps. dans le calcul de toutes ces richesses, il cessa d'y trouver du plaisir ; et dès-lors aucun attrait ne rattacha plus à Galeswinthe. Ce quUl y avait en elle
I Pàm DominiuaL initio pnecepH nt relinqast homo patrtm et matrem , et adiuereat suae uxori , ut sint duo in carne unâ , et qnod Dominus conjunzit homo non separef , ego enim in Dei nomine flli, dulebsinue conjugi me« Uli , dàm et ego te per solidam et denariam aecnadàm legem salkam vians fni aponiare, ideà in ipaâ amoris dnlcedine, dabo ergo tibi.... (Ex fonnniia Biponianis, apnd script, rernm franctc., t. IV, p. 539.) — Egô CUIpertcui rai Francoram, vir inloater. (Hitl., p. 022.) •— Cmm Umiùa et cnaeto popnb SUD. (Greg. Tumn. pag. 344*)
s Per liane chartulam libelli dotù , aire per festacam atqne per andelangum. (Ex formnlif Lindenkrogianis, apnd script, renua francic, tom. IV, p. 555.) — MmuUUmg, que lea conutteauteon n*exidiqa«nt paa, derait slgniier Mrrem$nt de main,
« A qno etiam magno anore diligebatar; detalerat enim «eeam magaoft thaNwos. (Oregorii Tnnm. Hiat. Fiuacor. ecd., Ub. IV, ptg. 217.)
«le bcaHlé flioniifr^ àmn fmï 4Nttpié\\ , m cbarilé cb»tert kt pauvre» > «^élaieiit paê dis ttalufe ft Ift eHa^^ mer ; caf il ii'avàk «le seM «l ^attie ^ite poâi^ Iab«atttë eùtfvt^Uti ÂkMÏ le ttofetteM àirtita bientôt où , éH tié^ pic 4é M» pi^«pM» téèettitiMÉa , Hllpei^k ne «inèMtft ati|i#èé Ile la fettiâe ^uë dé la frefidielii^ ël dé FettiÀii. G« àMtaieBt, épié pài^ Vteâ&gonàé^ fibt iilié i pfëftl pÉ#elle«Vttc «on aibeMe èMituiire. Il loi suffit «le i« m&ûii^t eeunnê pàk» kMaM ênr le pA«èàger en M y fkmt ipke la cotîîpitf aisoiîi de éa figuri» , aree èelle «té Galeâ^iUtlÉe , ftl reviWe , dans le éaékst de cet hdÉtaiM aenenel , ulle pasëioo mal étéhite par ^oelipiea botif" Itos «)^ttidtir«*ptrè]^i»ëk tredegmide fol i^prise poitf^ €<]iieiibine , et fit éelat de son noitfeati triomphé ; eHé alleeta même eoVers Pép^ùse dédaignée dés aîr» hau^ tlii&a et mépfftans. Dotiblenient blessée, comme hmtné et comme reine, Oaleswiothe pleara d^ètbord eu m»leiiee ; puis elle osa se plaindre et dire ati roi <pi*ll à^ aTait plus dans sa maison aiicùii honrieiir poui* elW, mais des injures et des afft^nts qtl^elte ne pov'Mii supporter. Elle demanda comme une grâce d^étre répudiée , et offrit cTabandonner tout ce qu^elte aràit apporté avec elle , pourvu seulement qu^tl lai fût permis de retourner dans son pays >.
L^abandon volontaire d^un ricbe trésor, le désintéressement par fierté d^ame , étaient des ehoses tncém* préhensibles pour le roi Hilperiky et û^én ayant péê
» QèÊBqm m ww^ <| i MW i rti «ndnè iaJÊtim fathtn^ àUÊÊtÊifUê M digiiitatam ewn eoden hdbere, peliit «t, reiictis tlMMMri» f*M aMdmty Ukumm rridira (Mnaiiiêr*! td pAiM. («Ngofll Tmw. Vraneor. -A., Ub. IV, ^|. 117.)
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l^m^^mAf^ î<]^9 i)a^ poivrait y oroife. Anm y mal^é l^iur «iai^Ué, 1^6 paroles de k tmteGa^swintbeae Uii il^pîliôr^Qt diantre affBtimentqii^fiiie défiance «pmbfQ^ eJi la OTimte de perdre , pAr «b« ruptuve ovk- T4|çl« • d|^ VKli#«»e$ c(u^i]. «^etlinnk h^vreux d^avoîr CM «i9(PQ»«MmB.rMaUrttaiH; $e« énotioM et dÎMioiii- ]Aflt^4^ pensée ayeo la ruse du aanyage, il changea V>ut d^iiA 9pup de manières , prit «ne yoix douce et çarf^aante 9 it des protestations de repentir et d'à* mfiur, 4}ai trompèrent la fiHe d'Atbanagfaild. llWne P9jrlait pins de séparation , et se flattait dfun setMur s^»eère , lorsqu'une nuit , par Tordre du roi, un ser- TÎIi^ur affidié fot introduit danasa chambre, et Tétrangla pendant qu'elle dormait. En la tfouTint. morte dans son lit , Hilperik joua de son mieux la surprise et TaffLiction \ il fit même semblant de yerser das larmes ; et, quelques jours après , il épousa Fredegonde *. Ainsi périt cette jeune femme , qu'une sorte de révélation intérieure semblait àyertir d'ayance du sort qui lui était réservé , figure mélancolique et douce qui traversa la barbarie mérovingienne , comme une apparition d'un autre siècle. Malgré la rudesse des mœurs et la dépravation générale , il y eut des âmes qui se sentirent émues en présence d'une infortune si peu méritée, et leurs sympathies prirent, selon l'esprit du temps, une couleur superstitieuse. On disait qu'une lampe de cristal, suspendue près du
> Qood ille per ingénia dintniiilana , rerliis etm Iraibuf demnisil. Ad cxfrtannm eam saggiiari joasit à poero, mortnamqne reperit in strato.... Rex antraa, cum ram mortnam drflesaet, post paucos dies Fredfgandam recuit in matrimonio. (Gregorit Turon. Hist. Francor. eccl. , lîb. IV, pag. 217.)
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tombeau de Galeswinthe , le jonr de ses funér^Uet, s^élait détachée subitement, sans que pensnoe f portât la main, et qnVlie était tombée sur le ptTéde marbre , s^ns se briser et sans s^éteindre. On asraraît, pour compléter le miracle , que les assistans sTÛoit yn le marbre du pavé céder comme une matière molie, et la lampe ê*f enfoncer à demi ■• De semblables récits peuvent nous faire sourire , nous qui les lisons dan# de vieux livres, écrits pour des hommes d'an antre âge ; mais , au siiième siècle , quand ces légendes passaient de bouche en bouche , comme Teipression vivante et poétique des sentimens et de la foi populaires , on devenait pensif, et Ton pleurait en le$ entendant raconter.
* Ljehniu eiiim iUe« qui fane safpensas corim scpnlckro «jus «rdelMt, anilo UBfnU , Ame darapto , ia pavioMaUm cormit : «t tu^teateaalàeim doritiâ paTimenti , tanqaam in aliquod molle elementam deteeiKlit, alqne medittc eit snffiiMuf , n«c omninè contritas , qaod non sine gnaâi mincnlo naartOMu fait. (Gngorii Tarai. Hmi. Frtncor. eecl., Ixb. lY^n. 217-) — Forttmali carmin, lib. VI, pag. 563.
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